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    La forêt


    – Donne-moi la main, Sophie. Il faut qu’on s’en aille !


    C’était la voix de son père. Elle ne le voyait pas mais, curieusement, elle savait qu’il avait les cheveux ébouriffés et qu’il portait son pardessus élimé, celui dont l’ourlet pendait comme une aile déchiquetée. Il glissa une main dans la sienne, la serra fort, et ils se mirent à courir ensemble dans la forêt glacée aux teintes argentées. Elle savait où ils allaient. Au même endroit que d’habitude –un endroit sorti des récits, des rêves et des souvenirs de son père. À la lisière des arbres, ils s’arrêtèrent. Leur souffle dessinait des volutes devant eux et la neige tombait comme un lourd rideau de dentelle. Elle voyait des flocons gros comme des papillons de nuit voleter devant ses yeux.


    – Attends, Sophie, dit-il. Elle arrive. Tu la vois ?


    Et sa voix fit apparaître une jeune femme en manteau long, le visage caché sous une capuche. Sophie aperçut une mèche de cheveux blond foncé, couverte de flocons de neige qui se changèrent en diamants sous ses yeux.


    – Qui est-ce ?


    Elle n’entendit pas la réponse de son père, mais il lui serra la main plus fort et se mit à lui chanter… cette chanson ravissante dont elle avait oublié les paroles. Sophie aurait voulu questionner son père au sujet de la femme, mais maintenant, la chanson s’était muée en récit. Il lui racontait une histoire et refusait de s’interrompre.


    C’était l’hiver. Il neigeait. Une petite fille était perdue dans les bois. Et il y avait… (Sophie sentit la peur lui comprimer la poitrine)… un loup…


    La main de son père s’échappa de la sienne.


    – Ne me quitte pas !


    Mais il n’était plus là. La tristesse et la peur, mêlées aux flocons, recouvrirent tout.


    – Sophie !


    Non ! Cette voix venait d’ailleurs. Sophie ne voulait pas répondre. Elle enfouit son visage dans son oreiller et tenta de retourner dans la forêt. De se raccrocher à l’étrange temporalité des rêves, où elle savourait un air froid et pur, au goût de menthe poivrée et de diamants… sentait la présence de la forêt autour d’elle… entendait la neige crisser sous ses pieds…


    – Tu es réveillée ?


    Sophie soupira et passa la main sur son couvre-lit, comme pour en chasser la neige.


    – Maintenant, oui, Delphine.


    Elle s’efforça de réprimer sa mauvaise humeur. Mais la journée avait commencé, au pensionnat de jeunes filles New Bloomsbury, et ne s’arrêterait pas. Il était trop tard pour rêver.


    Elle se retourna sur le dos et contempla le plafond. Pour­quoi fallait-il que la vraie vie soit si barbante ? Pourquoi ce pensionnat lui semblait-il si… marronnasse ? Elle balaya la chambre du regard, avisant les trois armoires étroites, les trois tables de chevet branlantes et les trois bureaux éraflés avec leurs trois chaises, et elle eut envie de… d’autre chose. Quelque chose de beau, même si c’était petit. D’énormes branches de cerisier en fleur dans un vase d’agate, des pans de dentelle devant la fenêtre, le tout baigné de la lueur d’une bougie… Dans cette vilaine petite chambre londonienne, il n’y aurait jamais rien de beau ni de palpitant. Jamais de messages secrets ni d’espionnage. Jamais d’aventures.


    Rien que les cours.


    Delphine se redressa dans son lit et s’étira. Ses cheveux blonds cascadèrent autour de son visage et sur ses épaules. On aurait dit une princesse de la dynastie des Plantagenêt se réveillant dans sa tombe après mille ans d’un sommeil réparateur.


    – Quel temps fait-il ?


    Naturellement, elle ne s’intéressait à la météo que pour pouvoir décider comment se coiffer. Et, comme le lit de Sophie était à côté de la fenêtre, Delphine lui posait la même question tous les matins.


    Sophie se redressa à son tour. Pendant un moment, elle contempla la photo de son père sur le rebord de la fenêtre. Le photographe avait immortalisé l’expression dont elle pensait bien se souvenir, un air distrait et interrogateur comme s’il venait juste de voir ou d’entendre quelque chose qui avait capté son intérêt. Elle ouvrit le rideau.


    La fenêtre donnait sur une rue étroite bordée de hauts bâtiments, et elle dut tendre le cou pour apercevoir le ciel. Même les jours de grand soleil, cette rue était froide et humide, déprimante. Aujourd’hui, des gouttes de pluie dégoulinaient sur les vitres sales, alors ce n’était guère la peine de regarder le ciel de Londres, qui avait sa couleur habituelle: le gris de l’eau de vaisselle.


    – C’est incroyable, la quantité d’eau qu’il y a dans le ciel, au-dessus de Londres ! commenta Sophie.


    – Ça fait quatre jours que ça dure, répondit Delphine. Tu penses que la pluie se lasse, parfois ? Elle ne pourrait pas faire autre chose que tomber sur cette ville lugubre, de temps en temps ?


    – Il pleut aussi à Paris, non ? répliqua Sophie.


    – Bien sûr ! Mais Paris, c’est beau même sous la pluie.


    – Si seulement il pouvait neiger… murmura Sophie.


    Elle se demanda si elle rêverait encore de cette forêt d’hiver. Pouvait-elle faire revenir ce rêve volontairement ?


    Delphine frissonna.


    – Neiger ? Tu es folle ? Ça détruit les chaussures.


    – Ça n’aurait pas d’importance, insista Sophie. À notre réveil, tout paraîtrait si différent… Peut-être même que tout aurait changé pour de bon. Comme dans un conte de fées. Ce serait fabuleux s’il faisait assez froid pour qu’il neige, non ?


    – Ce genre de temps, c’est bien à Chamonix, affirma Del­phine. Avec des skis aux pieds. Mais pas ailleurs !


    Elle s’étira une fois de plus et bâilla avec grâce, comme un chat. Puis elle sortit ses longues jambes de son lit et remua les orteils. Ses ongles de pied étaient vernis d’un vert métallisé.


    – On réveille Marianne ? Sinon, elle va encore rater le petit déjeuner.


    – D’où sort cette fascination pour le petit déjeuner ?


    Une fille brune aux cheveux fins émergea de sous une couette marron, le regard embrumé et les traits bouffis de sommeil.


    – Hé ! Mais ça parle !


    La fille cligna des yeux comme une taupe et farfouilla sur sa table de chevet à tâtons pour récupérer des lunettes en métal légèrement tordues, qu’elle glissa sur son nez.


    – Pourquoi tu te balades sur la pointe des pieds, Delphine ? demanda-t-elle.


    – Pour améliorer ma circulation, répondit Delphine.


    Elle s’arrêta et plongea la tête entre ses genoux pour se brosser les cheveux.


    – Et ça, c’est pour éviter les rides.


    – C’est ridicule, grommela Marianne. Il n’y a absolument aucune preuve scientifique de cette idée.


    – Et puis tu n’as pas de rides, souligna Sophie. Tu as treize ans.


    – C’est ce que font les stars, en France, déclara Delphine en haussant les épaules, comme si c’était un argument con­cluant.


    Elle se redressa, puis entortilla ses cheveux pour se faire un chignon sur le côté de la tête et le transperça d’une épingle. À l’en croire, songea Sophie, cela demandait énor­mément de travail d’être à moitié française. Et cela prenait énormément de temps.


    Soudain, avec un regain d’énergie inattendu, Marianne rejeta sa couette.


    – Oh, mais on a une bonne raison de se lever, aujour­d’hui ! On est jeudi. On va recevoir nos notes pour notre devoir de géo !


    Sophie grogna. Elle devait faire de gros efforts pour ne pas se sentir écrasée entre les exigences élevées de Marianne en termes de résultats scolaires et celles, tout aussi élevées, de Delphine en ce qui concernait les soins de beauté. En général, Sophie ne prenait pas la peine de résister à la pres­sion ; de toute façon, elle avait l’habitude de se sentir écrasée, maintenant.


    Elle consulta sa montre.


    – On ferait mieux de s’habiller.


    – Donnez-moi vingt minutes, dit Delphine en enfilant une robe de chambre rose pâle avant de se diriger vers la salle de bains.


    Marianne fit la grimace.


    – Vingt minutes ?


    – Même si je faisais tout deux fois, je ne pourrais pas mettre autant de temps ! commenta Sophie.


    – C’est pour ça que je suis comme je suis… et que toi, tu as l’air d’une…


    De quoi Sophie avait-elle l’air ? Quoi que ce fût, Delphine ne trouva pas les mots. Elle s’interrompit brusquement, comme si quelque chose venait de lui traverser l’esprit.


    – Quoi ? fit Sophie.


    – En fait, tu es très jolie, dit Delphine. Beaux sourcils. Peau parfaite. Mais personne ne le remarque, parce que tu oublies tout le temps de te brosser les cheveux. Et ne me lance pas sur le sujet de ton pull d’uniforme… Il est plein de trous.


    – Eh bien, c’est le seul que j’aie. Arrête de me regarder comme ça !


    Delphine haussa les épaules.


    – Tu devrais y réfléchir.


    – Mais pour quoi faire ? protesta Sophie. Personne ne me remarque jamais.


    – Ça ne sert à rien de lui dire ça, Delphine, intervint Marianne en mettant sa robe de chambre à son tour. Elle est contente comme elle est.


    Delphine agita le doigt.


    – Crois-moi, Sophie. Un jour, tu auras envie de faire bonne impression.


    – Bah, je ne rencontrerai jamais personne d’important, rétorqua Sophie. Alors ça ne fera aucune différence que j’aie des trous dans mon pull ou non.


    – Tu verras ! s’obstina Delphine. Quelqu’un d’important pourrait débarquer aujourd’hui…


    Sophie s’esclaffa.


    – C’est à peu près aussi probable qu’une chute de neige en été !
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    La visiteuse


    Elles étaient très en retard pour le petit déjeuner. Alors qu’elles descendaient l’escalier de service, elles furent accueillies par une odeur de toast humide. Leurs chaussures grinçaient sur le lino. Quand elles arrivèrent au pied des marches, elles entendirent des pas lourds devant elles et virent apparaître leur directeur adjoint, vêtu d’un costume en velours côtelé. Elles essayèrent de passer devant lui discrètement, mais il se retourna.


    – Bonjour, les filles, lança-t-il gaiement en regardant l’heure à sa montre. Vous feriez mieux de vous dépêcher.


    Son regard s’attarda sur Delphine.


    – J’envisagerais de trouver une coiffure qui demande moins de temps à l’avenir, Delphine, si j’étais toi.


    Sophie baissa la tête et fixa le plancher dans l’espoir de se rendre invisible. Elle savait qu’elle pouvait passer devant la plupart des profs sans qu’ils remarquent vraiment sa présence. C’était l’un de ses talents les plus utiles.


    Mais pas ce matin.


    Mr Tweedie s’éclaircit la voix.


    – Sophie ? dit-il pile au moment où elle songeait qu’elle lui avait échappé. Je peux te parler une minute ?


    – Mais je vais être en retard pour le petit déjeuner, monsieur, protesta Sophie. Vous l’avez dit vous-même.


    – Ça ne sera pas long. Je suis sûr que les autres peuvent te prendre quelque chose.


    Delphine et Marianne, comprenant le sous-entendu, filèrent au réfectoire. En partant, Delphine articula à l’attention de son amie un « Désolée ! » silencieux.


    Sophie essaya d’éviter le regard soucieux du directeur adjoint. Loin de se contenter de froncer les sourcils, MrTweedie faisait carrément la grimace quand il y avait un problème.


    – Il s’agit de ton tricot, Sophie, commença-t-il avec un soupir.


    Elle essaya d’arranger le pull incriminé pour que les trous soient moins visibles.


    – Et de tes chaussures, continua Mr Tweedie. Les chaussons de danse qui se nouent avec des rubans autour de la cheville ne font pas partie de l’uniforme scolaire, pas vrai ?


    Elle secoua la tête.


    – Sophie, est-ce que tu as écrit à ta tutrice au sujet de tes vêtements ? Tu m’avais promis de le faire.


    Quand elle entendit le mot « tutrice », elle vit aussitôt dans sa tête l’image de Rosemary–une dame d’âge mûr avec des cheveux gris cendré coupés à la garçonne, assise droite comme un i sur un tabouret de sa petite cuisine bien rangée. Sophie et elle n’avaient rien en commun, aucun lien de parenté. Mais la pluie, une voiture empruntée, la fatigue de son père veuf et un tournant inattendu sur une route de campagne obscure s’étaient associés, une nuit, formant un cocktail fatal qui avait réuni Rosemary et Sophie pour la vie. Étant la seule amie de la famille que les autorités aient pu joindre après l’accident, Rosemary avait recueilli Sophie provisoirement, jusqu’à ce qu’on trouve un parent de la nouvelle orpheline. Mais le père de Sophie n’avait pas mené ce que Rosemary appelait « une vie stable ». La mère de la petite fille était morte alors qu’elle était encore bébé, et son père l’avait emmenée vivre dans beaucoup d’endroits différents. Il parlait de voyages fabuleux, de leur prochaine destination. Les amis étaient rares. Quant à la famille, on ne tarda pas à découvrir qu’il n’y en avait pas du tout.


    – Rosemary est très occupée, dit Sophie en posant un doigt sur l’un des plus petits trous de la manche de son pull et en le crochetant avec l’ongle pour essayer de le dissimuler.


    Elle regarda le visage grimaçant de ce brave Mr Tweedie et sourit avec plus d’assurance qu’elle n’en ressentait.


    – Elle a vraiment beaucoup à faire en ce moment et je ne veux pas l’embêter…


    Sophie se retint d’ajouter: « … quand elle est absente ». Il valait mieux que l’école ignore tout le temps que Rosemary passait à l’étranger. Cela risquait de causer des problèmes.


    – Mais il n’y a pas que ton pull et tes chaussures, Sophie, il s’agit de l’ensemble de tes vêtements. Tout ce que tu portes est tellement…


    Mr Tweedie s’interrompit.


    – Comprends-moi bien: ce n’est pas que ça me dérange, mais il vaudrait mieux pour toi que tu puisses te fondre dans la masse. Va voir aux objets trouvés…


    Il la regarda avec son air de dire: « Je suis sérieux. »


    – … avant que Mrs Sharman te voie.


    


    Dans le réfectoire, Sophie prit une grosse assiette blanche dans la caisse en plastique posée à côté du comptoir, choisit la banane la moins noircie et un verre de jus d’orange coupé d’eau, et posa le tout sur un plateau. Puis elle rejoignit Delphine et Marianne à la longue table sur tréteaux. Elles étaient les dernières. Autour d’elles, les employés de la cantine étaient déjà en train de débarrasser.


    – Qu’est-ce qu’il voulait, Tweedie ?


    Marianne avait calé un manuel de physique contre la salière. Sophie se rappela qu’il y avait un contrôle aujour­d’hui. Elle avait complètement oublié.


    – C’était encore l’alerte au pull.


    – Il radote, fit Delphine. Il suffit que tu dises oui à tout. En général, ça le calme.


    – Il faut bien qu’il fasse son travail, commenta Marianne sans cesser de parcourir son manuel. Vous saviez que l’angle d’incidence est égal à l’angle de réflexion ?


    Delphine leva les yeux au ciel.


    – Et vous, vous saviez qu’on est le 1er mars ? lança vivement Sophie pour détourner la conversation. La liste devrait être affichée ce matin.


    – Quelle liste ?


    Delphine prit un petit morceau de beurre et le posa au bord de son assiette. De là, elle en mit en morceau encore plus petit sur son couteau et l’étala sur une minuscule portion de tartine grillée. Puis elle mordit dans la tartine beurrée avant de répéter l’opération. Sophie calcula que, à ce rythme, elle pourrait mettre jusqu’à dix minutes pour finir une seule tartine. (Marianne aurait sans doute su calculer le temps nécessaire à la seconde près.)


    – L’endroit où on ira pour la dernière semaine du trimestre, précisa Sophie en épluchant sa banane.


    Delphine haussa les épaules.


    – Tu sais bien qu’on n’aura pas de destination intéressante. Ils les gardent pour les terminales.


    – On aura sans doute « La cuisine de la région de Tho­mas Hardy », soupira Sophie.


    – Ou « Les champs de bataille franco-belges ». Si on a beaucoup, beaucoup de chance, ironisa Marianne en déta­chant les yeux de son manuel.


    – Bah, ce ne serait pas si mal pour quelqu’un qui ne con­naît que la Cornouailles, fit remarquer Delphine.


    – J’adore la Cornouailles ! protesta Marianne.


    – C’est juste que ce n’est pas très chic… continua Delphine. Pas comme l’île de Ré, où on peut porter un short serré et de jolies petites chaussures en toile.


    – Moi, je veux le voyage à Saint-Pétersbourg, annonça Sophie.


    Voilà. Elle l’avait dit. Pourtant, elle s’était promis de ne pas le faire. Son expérience avec Rosemary lui avait appris que demander quelque chose était le meilleur moyen de ne pas l’obtenir. Elle se mordit la lèvre. Elle n’avait plus aucune chance, à présent. Si seulement elle avait tenu sa langue un peu plus longtemps !


    – Tu peux rêver ! railla Marianne en fourrant son livre dans son sac. Tu sais qu’il n’y a aucun espoir.


    En son for intérieur, Sophie savait bien qu’elle avait raison. Il fallait être au moins en seconde et avoir choisi l’option russe au bac pour avoir une chance d’y aller.


    – De toute façon, pourquoi une personne saine d’esprit voudrait-elle aller à Saint-Pétersbourg avant l’été ? observa Delphine en frissonnant. Il doit faire beaucoup trop froid en mars.


    – Mais la neige… en Russie… C’est tout l’intérêt !


    Sophie enroula ses bras autour de sa poitrine.


    – De toute façon, j’ai l’habitude du froid. On gèle dans l’appartement de Rosemary. Le chauffage central, elle trouve ça immoral.


    – C’est très mauvais pour la planète, approuva Marianne d’un ton bégueule. Mais comment tu fais pour ne pas geler sans vêtements corrects ?


    – Rosemary m’a donné un vieux manteau en vison à porter au lit.


    – Donc le chauffage central est immoral, mais tuer des animaux innocents pour leur fourrure, ce n’est pas un problème ? souligna Marianne.


    – Bah, ce sont de très vieilles fourrures. Ces animaux seraient morts de toute façon, maintenant. Et puis j’ai l’impression de porter quelque chose qui vient d’un autre monde…


    – Ce n’est pas la question !


    – Mais ça ne vous arrive jamais d’imaginer que vous êtes quelqu’un d’autre, la nuit, dans votre lit ? continua Sophie.


    Delphine haussa un de ses parfaits sourcils.


    – Quelqu’un d’autre que moi ?


    – Quand je porte ce manteau, poursuivit Sophie sur sa lancée, je ne suis plus la banale Sophie Smith… J’ai l’impression d’être une belle comtesse qui mène une existence oisive, de fête en bal, en quête de son destin… avec les Cosaques… et je traverse la Russie en train de nuit, emmitouflée dans des fourrures… Et sous mon oreiller…


    Elle savait bien qu’elle allait passer pour une folle, mais elle ne pouvait plus s’arrêter.


    – … sous mon oreiller, il y a une boîte de souris en sucre et de chats en chocolat enveloppés dans du papier aluminium, avec des paillettes rouges pour les yeux et… un… un p-pistolet.


    Elle avait terminé sa phrase, finalement, car elle n’avait pas trouvé le moyen de s’interrompre avant d’avoir dit le mot « pistolet ». À voir l’expression de Marianne, elle aurait aussi bien pu dire « pingouin ».


    – Un pistolet ? répéta Delphine, le visage plissé par l’incompréhension. Qu’est-ce que tu… ?


    Sophie décida de braver l’incrédulité de ses amies. Elle allait le dire, et puis voilà.


    – J’ai besoin d’un pistolet pour tuer les ours et les loups.


    – Tu penses vraiment qu’une balle de pistolet arrêterait un ours ? ricana Marianne. Ce sont des bêtes extrêmement féroces quand elles sont en colère. Imagine la directrice de mauvais poil… mais en pire !


    Delphine se remit à beurrer sa tartine comme si elle lui faisait une manucure.


    – Moi, ce qu’il me faut, c’est une piscine et un soleil radieux.


    Elle prit un air songeur.


    – Et naturellement, un yacht, c’est toujours bien.


    – Trop sportif ! gloussa Marianne en hissant son sac à dos plein à craquer sur son épaule et en vidant son verre d’eau. Moi, si on me donne une bibliothèque et un feu de cheminée, je serai contente.


    – Mais si on allait quand même voir le panneau d’affichage ? On a le temps ? demanda Sophie.


    Peut-être que ce ne serait pas Saint-Pétersbourg, mais elle voulait savoir où elle passerait les vacances de Pâques. Rosemary trouverait sans doute un prétexte quelconque pour ne pas être à la maison, comme d’habitude. Quand Sophie était plus jeune, Rosemary n’avait rien trouvé de mieux que d’engager une succession de jeunes filles au pair et de faire tout son possible pour ignorer cette enfant qui perturbait sa vie bien ordonnée, centrée sur sa carrière. La pension, dès que Sophie avait eu onze ans, était apparue comme un grand soulagement pour elles deux. Rosemary se fichait bien des vacances scolaires.


    – Oui, mais on ne peut pas arriver en retard en physique. Je vous ferai réviser le principe anthropique sur le chemin, si vous voulez, proposa Marianne en prenant le raccourci interdit, par la bibliothèque, à la sortie du réfectoire.


    Delphine et Sophie échangèrent une grimace. Aucune des deux n’avait la moindre idée de ce dont Marianne parlait. Le contrôle de physique s’annonçait mal…


    Marianne poussa un soupir devant leur air confus.


    – Le principe anthropique a été posé en 1961 par Robert Dicke, un physicien qui a étudié la cosmologie, pour expliquer la présence de coïncidences incroyables dans l’univers.


    – Ce n’est pas une coïncidence si tu m’ennuies à mourir, marmonna Delphine. Je ne me souviens pas du tout d’avoir vu ça en classe.


    – Elle va encore gagner des points supplémentaires, sou­pira Sophie. Marianne doit être la seule fille de l’école à avoir plus de vingt sur vingt à ses contrôles de physique.


    – Mais c’est tellement intéressant ! s’exclama son amie. Sinon, comment expliquer qu’on est ici ?


    – Parce qu’on a pris le raccourci par la bibliothèque ? avança Sophie.


    – Non. Ici, sur terre. Tout a convergé vers ce moment précis, tu ne le vois pas ? La quantité précise de faible énergie nucléaire qui permet aux étoiles de briller, qui permet à la matière de se combiner pour former les planètes, l’oxygène, l’eau… Il suffirait d’une variation infime pour que tout notre univers s’écroule.


    Sophie et Delphine continuèrent à marcher.


    – Vous ne voyez pas ?


    Marianne était lancée, à présent.


    – Nous sommes là, où que nous soyons, parce que nous ne pouvons être que là. Il n’y a pas d’autre endroit pour nous.


    Sophie essaya d’imaginer que l’univers tout entier avait travaillé en vue de ce moment précis–où elle, Sophie Smith, marchait vers le tableau d’affichage–mais, comme pour la plupart des Grandes Idées de Marianne, elle ne tarda pas à renoncer.


    Delphine souffla:


    – Fascinant.


    Elle hocha la tête comme si elle y réfléchissait, mais Sophie nota qu’elle scrutait déjà le bout du couloir, où un groupe de filles rassemblées devant le panneau d’affichage riaient et discutaient avec animation.


    Sophie resta en arrière et croisa les doigts. « Je sais que ça ne peut pas être Saint-Pétersbourg, songea-t-elle. Mais pour une fois, rien que cette fois, l’administration pourrait avoir fait une erreur et mis mon nom sur la mauvaise liste par accident, non ? Je ne mangerai plus jamais les biscuits à la mélasse de Marianne et je ne piquerai plus le dentifrice de Delphine ni ce shampooing à la lavande que sa mère lui envoie de Paris, et je vais tout de suite aller chercher un pull aux objets trouvés et je serai sage tout le reste de ma vie… »


    Elles s’approchèrent du groupe de filles. Delphine se faufila devant.


    Millie Dresser, une fille de troisième, avait l’air dégoûtée.


    – Oh, évidemment ! J’ai eu les champs de bataille.


    Contrariée, elle partit à pas lourds.


    Sophie ne trouvait pas la force de regarder. Elle décida de rester tournée dans la direction opposée jusqu’à ce que Delphine lui dise ce qu’elle avait eu. Tant qu’elle ne le sau­rait pas, il y aurait encore une chance… Des voix reten­tirent. Autour d’elle, on criait : « Quelle veinarde ! » ou « Ça t’apprendra à être insolente en géo ! » La tension devenait insoutenable.


    Elle tapota le dos de Delphine.


    – Alors ? Où est-ce qu’on va ?


    Delphine eut tout juste le temps de dire « La cuisine de la région de Thomas… » avant la sonnerie annonçant le début des cours.


    Le cœur de Sophie se serra. Elle retrouvait un sentiment qu’elle connaissait bien: la déception. Ce qu’elle était sotte d’avoir cru qu’il pouvait se passer quelque chose de beau ou d’exceptionnel dans sa vie !


    – Pas de chance, fit Marianne avec un air compatissant.


    Sophie se détourna… et se retrouva nez à nez avec MrTweedie, qui n’avait plus du tout l’air compréhensif.


    – Je suis sérieux, Sophie, dit-il sévèrement. Change de pull !


    – Mr Tweedie !


    Sophie et le directeur adjoint bondirent tous les deux à l’arrivée de Mrs Sharman, la directrice, qui venait vers eux à grands pas, incarnant à elle toute seule la détermination féminine, l’excellence et la réussite scolaire. Un brushing avait dessiné d’énormes boucles sautillantes dans ses cheveux méchés que la pluie de ce matin n’avait pas réussi à aplatir. Elle était accompagnée d’une grande femme mince arborant un foulard en soie sur la tête et des lunettes de soleil d’une taille insensée.


    Mrs Sharman adressa un bref sourire à MrTweedie, comme on lance une fusée.


    – Pourriez-vous me prêter une de vos élèves ? Delphine, peut-être ?


    – Une de mes élèves ? Une de mes élèves ? répéta le direc­teur adjoint, perdu, comme si, dans cette école pour filles, il n’avait jamais entendu le mot « élève ».


    Mrs Sharman, en agrandissant son sourire, fit un signe de tête gracieux à ce malheureux exemple du véritable sexe faible.


    – Pour faire visiter l’école à cette maman d’une future élève, bien sûr ! s’écria-t-elle en agitant vaguement la main en direction de la visiteuse. Mrs… Mrs…


    La dame ne dit rien, se contentant d’examiner ses ongles. Sophie, fascinée, remarqua qu’ils étaient vernis de bleu marine. Mrs Sharman pinça les lèvres.


    – Delphine est partie en cours de physique, intervint Sophie.


    La directrice tourna la tête pour regarder l’enfant qui avait pris la parole sans y être invitée.


    Sophie déglutit et ajouta:


    – Je peux aller la chercher, si vous voulez.


    – Sophie ! s’étrangla Mrs Sharman, les yeux écarquillés.


    Elle avait prononcé son prénom comme s’il s’agissait d’un juron.


    – Ton pull !


    Mr Tweedie s’éclaircit la voix.


    – Nous étions justement en train d’en parler, de ce pull…


    Mrs Sharman tira Sophie vers elle par le bras en la regardant comme s’il s’agissait d’un spécimen de laboratoire.


    – Il y a carrément des trous !


    – Je vais changer… marmonna Sophie.


    – Tu as intérêt ! la coupa la directrice.


    De toute évidence, elle ne voulait pas que Sophie se contente de changer de pull. Elle lâcha son bras et afficha de nouveau son sourire d’apparat.


    – Amène-moi Delphine ! Je te verrai plus tard, Sophie Smith.


    – Sophie Smith ?


    La visiteuse leva vivement la tête et scruta Sophie par-dessus ses lunettes de soleil. La jeune fille vit qu’elle avait des yeux immenses, d’un bleu très clair, bordés de cils duveteux. Sa voix était grave, avec des tonalités chaudes.


    L’inconnue la détailla des pieds à la tête, remarquant tout, y compris les trous de son pull. Les joues en feu, Sophie songea: « Oh, pourquoi ne suis-je pas allée regarder dans les objets trouvés avant le petit déjeuner ? » Mais, alors qu’elle se détournait pour partir, la visiteuse darda sa main vers elle et lui empoigna le coude. Sophie la regarda. Les yeux bleu clair étaient fixés sur elle. À moins de se dégager d’un coup sec, Sophie était coincée.


    – Cette jeune fille m’ira très bien…


    La directrice fronça les sourcils.


    – Oh, non, vous n’avez pas intérêt à la prendre, elle. Ce n’est pas l’élève qu’il vous faut.


    Voyant que la dame, contrairement à ses attentes, ne lâchait pas le coude de Sophie, Mrs Sharman expliqua:


    – Au New Bloomsbury College, nous avons quelques rares places à tarif réduit.


    Elle avait articulé sans bruit les deux derniers mots, comme si elle pensait ainsi ménager l’amour-propre de Sophie.


    – Pour les cas de problèmes familiaux…


    Elle haussa les sourcils en suggérant que la situation d’orpheline de Sophie expliquait ses cheveux mal coiffés et son pull à trous.


    – Nous prenons très au sérieux notre statut d’institution charitable ! Toutefois, je dois souligner que la majorité des élèves de New Bloomsbury viennent de familles irréprochables.


    La dame eut l’air de soupeser ce que Mrs Sharman venait de lui dire. Puis un sourire se dessina lentement sur son visage. Elle gratifia aussi Mr Tweedie de ce présent, et Sophie s’aperçut avec stupeur qu’il rougissait. La visiteuse se pencha vers lui comme une lourde tulipe et lui toucha le bras avec légèreté.


    – Nous allons voir votre salle de classe ?


    Mr Tweedie bredouilla quelque chose, et la directrice siffla:


    – Il vaudrait peut-être mieux que vous commenciez par le bâtiment des sciences. Mais Sophie n’est pas disponible. Elle a cours.


    – Sophie Smith est la fille qu’il me faut ! rétorqua la dame en riant. Nous allons faire une bonne équipe !


    Sans lâcher le coude de la jeune fille, elle se dirigea vers la porte qui ouvrait sur la cour de récréation.


    – Il ne pleut plus ! Maintenant, je peux voir ton terrain de jeux !


    Sophie jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. MrTwee­die s’était remis à faire la grimace, et le sourire de Mrs Shar­man avait disparu. À la place, sa bouche formait un cercle parfait.


    Ensuite, Sophie sentit la main de la visiteuse lui presser fermement le milieu du dos pour la pousser dehors.
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    La photo


    Elles sortirent dans la courette exiguë qui faisait office de cour de récréation. La dame parut oublier Sophie aussitôt. Elle ôta ses lunettes de soleil, ouvrit son sac et en sortit un paquet de cigarettes. Il y avait un grand cœur rouge sur l’emballage, ainsi que le mot « Kiss ».


    – Oh, mais vous ne pouvez pas fumer ! s’étrangla Sophie.


    La dame écarquilla encore plus ses grands yeux bleus.


    Sophie ajouta:


    – Pas au sein de l’établissement. C’est interdit par le règlement.


    La dame l’avait-elle entendue ? Comprise ? Elle avait déjà une cigarette à la bouche.


    – Nous sommes dehors ! déclara-t-elle. À l’air frais ! J’ai besoin d’une cigarette !


    Mais après une seconde, elle la sortit de sa bouche sans l’allumer.


    Sophie regarda la cour lugubre. Que pouvait-elle en dire ? De la valériane poussait entre les briques et, sur le rebord des fenêtres, la peinture s’écaillait. Le bitume avait l’air de transpirer. La présence d’une créature aussi exotique, aussi glamour, au milieu de ce décor morose faisait paraître l’école encore moins engageante que d’habitude.


    – Voici donc notre cour de récréation, commença Sophie. Le bâtiment des sciences…


    Mais la femme ne l’écoutait pas. Elle s’était remise à fouil­ler dans son sac à main.


    – Je vais prendre une photo ! dit-elle en levant un petit appareil vers son visage.


    – Je pense que ça aussi, c’est interdit par le règlement…indiqua Sophie en rougissant.


    – Pour montrer à ma fille. À Saint-Pétersbourg.


    – Vous êtes russe ? laissa échapper Sophie.


    Bien sûr ! Elle aurait dû s’en douter ! Cette voix, ce foulard, ce charme très particuliers… Son père lui avait toujours dit que la Russie était le pays le plus romantique du monde. Et tout le monde pouvait voir que la dame qui se tenait devant elle ne débarquait pas de Barnes, Chiswick ou autre quartier de Londres. Elle ne pouvait venir que d’un pays de châteaux et de poésie.


    Clic !


    – Tourne la tête sur le côté !


    Sophie, surprise, fit ce qu’on lui demandait.


    Clic !


    – Quel âge a votre fille ? demanda-t-elle.


    La dame eut un geste dédaigneux.


    – Dix ans… ou peut-être onze. Natalya est très intelligente. Tous ses professeurs me disent qu’ils ont de la chance d’avoir une enfant aussi intelligente dans leur classe. Elle sait faire n’importe quel calcul !


    La dame claqua des doigts.


    – Comme ça ! Dans sa tête !


    Sophie se demanda ce qu’un tel génie des maths penserait de Mr Webb, le seul prof de mathématiques de l’école, qui avait la manie de parler de la folie des nombres et d’expliquer qu’ils le persécutaient.


    La dame remit son foulard en soie en place de façon à ce que l’énorme logo du créateur soit plus visible.


    – Je leur dis que c’est parce que je prépare tous ses repas moi-même. Avec les meilleurs ingrédients. D’importation. Cent pour cent orrrrganiques !


    Elle jeta un coup d’œil vers le ciel.


    – Maintenant, il va pleuvoir. Je n’aime pas la pluie.


    – Eh bien, peut-être que le bâtiment des sciences… sug­géra Sophie, bien que la pluie ait cessé et ne semblât pas sur le point de reprendre.


    – Je n’aime pas bâtiment des sciences. Je dois parler avec gentil monsieur anglais. Outchiiiitel1 . C’est le mot pour dire « professeur » dans ma langue.


    Quand elle le prononçait, avec une moue, ça avait l’air d’être un métier plus fascinant que ce que Sophie avait jamais pu imaginer, et peut-être même plus fascinant que ce que Mr Tweedie avait jamais pu imaginer.


    – Mais d’abord… rrrouge à lèvres ! Emmène-moi quelque part où je peux me refaire une beauté.


    La dame plissa les lèvres et regarda Sophie d’un air malicieux.


    – La chambre où tu dors ?


    Dix minutes plus tard, Sophie attendait toujours la femme devant sa chambre. Cela semblait lui prendre drôlement longtemps de se remettre du rouge à lèvres. Enfin, elle réap­parut dans un nuage de parfum, avec un air déterminé.


    – La photographie devant la fenêtre, dit-elle, c’est ton père ?


    – Oui… répondit timidement Sophie.


    Pourquoi cette dame avait-elle examiné la pièce au lieu d’examiner son reflet dans le miroir ?


    – Il vit à l’étranger ?


    Sophie rechignait à répondre. Elle détestait qu’on l’interroge au sujet de son père d’une manière générale, mais le ton brusque et indifférent de cette dame aggravait encore les choses.


    – Non. Il est…


    Elle hésita.


    – Mort ?


    Sophie hocha la tête.


    Mais pourquoi cette annonce fit-elle sourire la dame ? Sans un mot de plus, elle tourna les talons et s’éloigna en se déhanchant dans le couloir, sans demander à Sophie de la suivre.


    Elle avait eu un air presque triomphant, pensa Sophie, mal à l’aise.


    


    Sophie n’écouta rien du tout en cours de français. Avec ce rêve sur son père et cette forêt hivernale, les trous dans son pull qui avaient attiré l’œil de Mr Tweedie, et l’étrange dame russe… cette journée lui paraissait irréelle. L’assistante française continua à palabrer, mais Sophie regarda par la fenêtre et s’efforça de voir une forêt enneigée à la place des platanes humides de Londres. Si seulement elle avait pu aller à Saint-Pétersbourg ! Elle étudia avec attention deux touristes japonaises arborant des chaussettes aux genoux et un imperméable, avec une coiffure hérissée comme dans les mangas, et ferma les yeux à demi pour voir si elle arriverait à les transformer en duellistes se retrouvant dans la pénombre de l’aube. La plus grande pourrait être un poète, si elle l’imaginait avec un chapeau pour couvrir ses mèches roses. L’autre serait un lieutenant, et ils se seraient disputés à cause d’une partie de cartes… Non… le plus grand aurait volé l’étalon de l’autre et l’aurait monté jusqu’à ce qu’il devienne boiteux…


    – Sophie Smith !


    Elle sursauta.


    – Euh… Oui ?


    Quelqu’un s’esclaffa derrière elle. Elle regarda le tableau. Il s’était rempli de vocabulaire nouveau depuis qu’elle avait commencé à regarder par la fenêtre. Mlle Deguignet lui posa une question. Vu le ton qu’elle avait employé, ce n’était pas la première fois qu’elle la posait. Marianne se retourna et articula quelque chose sans bruit – la réponse, sans doute –, mais en dépit de tous ses efforts, Sophie ne parvint pas à deviner ce qu’elle lui soufflait.


    À cet instant, Mrs Hingley, la secrétaire de l’école, entra dans la salle. Elle avait un air pompeux, avec sa silhouette boulotte soulignée par un pull et une jupe trop serrés, et sa petite bouche méchante paraissait encore plus petite et plus méchante avec son rouge à lèvres rose vif. Après une brève conversation avec Mlle Deguignet, elle braqua sur Sophie un regard empreint d’une suspicion à peine déguisée, puis ressortit à pas lourds.


    – Apparemment, tu es demandée au bureau de la directrice, Sophie.


    L’assistante avait l’air surprise.


    Quand Sophie se leva, les grincements de sa chaise sur le sol lui parurent tonitruants. Mlle Deguignet grimaça et les gloussements reprirent. Ce devait être à cause de son pull. Ce qu’elle regrettait de ne pas en avoir cherché un autre parmi les objets trouvés avant le petit déjeuner ! Elle n’avait pas eu le temps depuis, et maintenant, elle devait de nouveau se présenter devant Mrs Sharman.


    Sophie quitta la salle et marcha le plus lentement possible vers le bureau. Elle avait envie de vomir.


    – Sophie !


    Elle se retourna. Delphine courait vers elle.


    – Qu’est-ce que tu fais ?


    – J’ai dit à Mlle Deguignet que j’avais besoin d’aller aux toilettes…


    Delphine enleva son pull et le tendit à Sophie.


    – Vite ! Échangeons ! Mrs Sharman va piquer une crise si elle te revoit avec ce vieux machin.


    Follement reconnaissante, Sophie retira son pull et le tendit à Delphine, qui se le noua sur les épaules: ça faisait chic, sur elle, et ça cachait la majeure partie des trous.


    – Bonne chance, chuchota-t-elle en français.


    


    Sophie frappa à la porte de la secrétaire. Son cœur battait à tout rompre et elle sentait bien qu’elle avait les joues rouges. Elle se lécha nerveusement les lèvres et passa la tête dans l’embrasure quand on lui dit d’entrer. Dans son panier, sous la table, le terrier jack russell de Mrs Hingley se mit à gronder.


    D’un brusque mouvement du menton, Mrs Hingley fit signe à Sophie de passer dans le bureau de Mrs Sharman.


    La directrice consultait un tableau plein de chiffres. Ses lunettes étaient descendues au bout de son nez. Sans lever les yeux, elle dit:


    – Je viens de téléphoner à ta tutrice, mais elle n’est joignable à aucun des numéros que nous avons dans ton dossier. Saurais-tu où elle peut être, par hasard ?


    Sophie s’était immobilisée au milieu de la pièce. Elle était assez loin du bureau, mais elle avait le sentiment qu’il ne serait pas convenable de s’approcher davantage. Où était Rosemary, au juste ? Il lui semblait que le mois de mars était celui où elle allait à Majorque pour jouer au bridge.


    Mrs Sharman soupira et la regarda.


    – Qu’est-ce que tu as fait aujourd’hui, exactement, Sophie ?


    – Euh…


    Mrs Sharman fronça les sourcils.


    – Quand tu as emmené notre visiteuse dans la cour, tu lui as dit quelque chose ?


    – Je lui ai dit qu’elle n’avait pas le droit de fumer, rapporta Sophie.


    Mrs Sharman secoua la tête.


    – Rien d’autre ?


    Sophie tira sur la manche du pull de Delphine. Il était bien plus doux que le sien. C’était sans doute du cachemire.


    – Je ne crois pas.


    – C’est invraisemblable, souffla Mrs Sharman entre ses dents.


    Elle se leva.


    – Bon, quoi que tu aies fait, notre visiteuse extrêmement fortunée de Saint-Pétersbourg est persuadée que tu sauras convaincre ses amies d’envoyer leurs filles ici. Apparemment, ses amies aussi sont très fortunées.


    Mrs Sharman ôta ses lunettes.


    – Elle a posé beaucoup de questions sur toi ; elle a sem­blé intéressée–et même contente–d’apprendre à quel point tu es pauvre.


    Mrs Sharman secoua la tête, visiblement déconcertée.


    – Je commence à me demander si elle a vraiment compris ce que je disais. Malgré tout, bien que ça me paraisse mal avisé, je vais t’envoyer à Saint-Pétersbourg avec l’école, Sophie Smith.


    Sophie resta parfaitement immobile. Elle n’osait pas respirer. Avait-elle bien entendu ? Elle serra les poings et enfonça ses ongles dans ses paumes.


    – Bien sûr, continua Mrs Sharman, je pense que cette dame a totalement tort–voilà pourquoi je vais également envoyer Marianne et Delphine. Elles, c’est le genre de filles qui illustrent tous les bienfaits d’une scolarité au New Bloomsbury College !


    En retournant en cours de français, Sophie s’autorisa à sautiller de joie à l’idée que, pour la toute première fois de sa vie, il lui arrivait quelque chose de magique et de merveilleux. Puis elle soupira.


    Il y avait un seul problème. Un gros problème.


    Rosemary.


    


    
      1. Les mots en russe sont expliqués dans le glossaire.
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    Le bout de verre


    Sophie avait eu raison d’être pessimiste. Les papiers à signer pour le voyage revinrent dans une grande enveloppe en kraft avec un petit mot de Rosemary accroché à l’aide d’un trombone: « Impossible. Beaucoup trop cher. » Avec un autre stylo, elle avait ajouté: « Serai absente la majeure partie des vacances de Pâques. Autant te faire inviter chez une copine. »


    Sophie fourra l’enveloppe dans le tiroir de sa table de chevet, puis s’allongea sur son lit et contempla le ciel de plomb. Elle comprenait que Rosemary ne veuille pas dépenser une somme pareille: elle savait qu’il n’y avait pas beaucoup d’argent pour elle et que le peu dont elle disposait était mis de côté pour payer l’école. Rosemary accordait une grande importance à « l’éducation » de sa pupille, essentiellement parce que ça leur permettait de passer très peu de temps ensemble.


    Difficile de ne pas songer que les choses auraient été bien différentes si… Non. Elle n’allait pas s’autoriser à penser à son père. Rien ne le ramènerait.


    Sophie redressa la photo posée sur le rebord de la fenêtre. Elle faisait de gros efforts chaque jour pour se rappeler tout ce qu’elle pouvait au sujet de son père, mais il commençait à s’estomper. Elle n’y pouvait rien. Tenter de se souvenir de lui, c’était comme tenter de se remémorer un rêve. Parfois, tout à coup, elle se revoyait monter sur ses genoux pour mettre le doigt dans sa fossette au menton, ou se rappelait des bribes d’une chanson qu’il avait chantée dans la voiture, ou son rire quand il lui avait essuyé la figure après l’avoir laissée utiliser du ketchup en guise de rouge à lèvres… Mais elle ne pouvait pas for­cer ces souvenirs à revenir sans avoir le sentiment de les abîmer, d’une certaine façon. Et elle ne se rappelait plus sa voix. Tout ce qu’elle savait sur la nuit où il était mort –parce qu’elle avait surpris Rosemary au téléphone des années plus tard–, c’est qu’il faisait nuit, qu’il pleuvait et que son père avait emprunté la voiture de quelqu’un pour rentrer à la maison après sa lecture de poésie.


    – Tu as rendu ton formulaire ?


    Delphine était revenue dans leur chambre pour récupérer un cahier oublié. Elle le reprit sur son étagère et le fourra dans son énorme sac à main Chanel.


    – Non.


    Le pire, c’était ça: ses deux plus proches amies participaient au voyage… et elles n’avaient même pas envie d’y aller. Delphine n’arrêtait pas de répéter qu’il ferait terriblement froid, et Marianne avait carrément dit qu’elle trouvait Thomas Hardy intéressant.


    Delphine haussa un sourcil.


    – Le problème, c’est Rosemary, marmonna Sophie. J’ai besoin de son autorisation et elle a refusé de me la donner.


    Delphine tendit la main.


    – Donne-moi le formulaire.


    Sophie remit l’enveloppe à son amie, qui sortit résolument un stylo de sa poche.


    – Mais tu ne peux pas faire ça ! s’étrangla Sophie. C’est illégal.


    – Écoute, l’administration ne va pas vérifier. Tout ce qu’ils veulent, c’est une signature. Le seul moment où ils reviennent vérifier, c’est s’il y a un problème. Et il n’y a jamais de problèmes pendant les voyages scolaires, pas vrai ?


    Elle traça une signature d’un geste ample.


    – De toute façon, je rends service à Rosemary. Tous ceux qui ne partent pas devront rentrer chez eux, et elle n’aimerait pas être obligée de s’occuper de toi pendant que les autres sont en voyage. Alors il faut que tu viennes avec nous, ça vaut mieux pour tout le monde.


    – Mais comment je vais faire pour payer ? demanda Sophie, le ventre noué.


    Delphine haussa les épaules.


    – Ce sera reporté sur sa facture de l’école. Et d’ici là, il sera trop tard. Elle sera tout simplement obligée de payer.


    – Ça ne me plaît pas trop, tout ça, murmura Sophie.


    – Il n’y a pas besoin que ça te plaise, répliqua Delphine. Tout ce que tu as à faire, c’est remettre ce papier à l’ad­ministration et commencer à réfléchir à ce que tu vas emporter.


    Elle secoua la tête.


    – Ou plutôt: à ce que tu ne vas pas emporter !


    Elle s’esclaffa.


    – Ma mère parle encore de la petite orpheline anglaise qui est venue passer une semaine chez nous, à Paris, avec un sac en plastique pour tout bagage !


    – Je n’avais besoin de rien d’autre… se défendit Sophie.


    Elle frissonna de honte en revoyant la mère de Delphine ouvrir la porte de leur appartement exigu mais incroyablement chic, et secouer la tête comme si Sophie venait d’une autre planète.


    – Ne t’en fais pas. Ma mère m’envoie d’autres vêtements depuis Paris. Il y aura certainement quelques trucs qui t’iront, assura Delphine.


    Sophie tenait le formulaire signé. Pouvait-elle le faire ? Elle regarda la signature et se rendit compte que ce qu’elle avait entre les mains, ce n’était pas seulement un bout de papier: c’était de la neige, une forêt et un rêve. Bien sûr, ce n’était pas un rêve sur elle, ça ne pourrait jamais être elle dans ce rêve, mais l’idée d’aller à Saint-Pétersbourg, d’aller en Russie lui donnait des frissons d’un autre genre. Elle avait entrevu quelque chose de magique, comme un papillon se posant sur un manuel ennuyeux. Elle repensa à l’élégante visiteuse qui l’avait rendu possible, puis se rappela le sentiment de malaise qu’elle avait éprouvé en sa présence. Elle chassa vite ce souvenir de son esprit.


    C’était décidé, elle irait !


    


    – Tu ne pourrais pas bouger tes affaires, Delphine ?


    Marianne écarta du pied deux valises métalliques de son chemin en traversant la pièce.


    – Je savais bien que tu n’avais pas la migraine ! Tu voulais juste plus de temps pour faire tes bagages !


    C’était la veille des vacances et, d’après les calculs de Sophie, il ne restait que quinze heures et dix-sept minutes avant leur départ pour Saint-Pétersbourg.


    Delphine ramassa un fourre-tout en toile par terre. Les valises restèrent où elles étaient.


    – Normalement, je sors tout au moins deux jours à l’avance ! Mais bien sûr, à Londres, on vous demande de faire vos bagages en une demi-heure…


    – On ne part que demain ! souligna Marianne en jetant ses livres de maths sur son lit. Pourquoi tu t’affoles ?


    Delphine l’ignora et se mit à envelopper une pile de pulls en cachemire dans du papier de soie.


    – Je peux mettre quelques vêtements dans ton sac, Sophie ? Je n’ai plus de place dans le mien.


    Elle jeta un coup d’œil au petit tas de vêtements de son amie et fronça les sourcils.


    – Mais j’espère que tu n’emportes pas que ça !


    Sophie s’esclaffa.


    – J’ai besoin d’autre chose ?


    Delphine soupira.


    – Et une robe ? Pour le soir ? Sur le planning du voyage, ça dit qu’on va voir un ballet. Tu ne peux pas aller voir un spectacle de danse à Saint-Pétersbourg en jean.


    Sophie dénicha une petite robe d’été pailletée dans son armoire et la brandit. Elle lui avait semblé jolie cet été, avec des tongs. Mais maintenant, dans la grisaille londonienne, elle lui paraissait trop légère et de trop mauvaise qualité. Dans le bas, deux paillettes pendaient au bout d’un long fil. En plus, elle ne serait pas assez chaude pour la Russie.


    Delphine fit la grimace.


    – Ne t’inquiète pas, la rassura-t-elle, tu pourras m’emprunter quelque chose, comme je te l’ai dit.


    Elle regarda Marianne d’un air soupçonneux.


    – Et toi, tu as commencé tes bagages, au moins ?


    – Je vais m’en occuper…


    Affalée sur son lit, Marianne était plongée dans un guide de Saint-Pétersbourg.


    – Mais tu sais, tout ce que j’ai besoin d’emporter, au fond, c’est un sourire !


    Elle adressa un sourire radieux à Delphine par-dessus les pages de son livre.


    – Ma mère dit que c’est l’accessoire le plus important.


    – Oh oui, je vois ça d’ici sur les podiums, commenta Delphine. Vêtements signés Saint Laurent… et rictus de maboule signé Marianne !


    Elle ne prêta aucune attention au livre qui vola vers sa tête et fourra calmement plusieurs boîtes à chaussures dans le sac à dos de Sophie, avant de remettre soigneusement les vêtements de son amie sur le dessus.


    – Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-elle en prenant un plumier en bois à l’ancienne.


    Elle glissa un ongle dans la petite encoche et fit coulisser le couvercle.


    – Juste… des trucs, dit Sophie. Je vais le mettre dans mon sac à dos.


    Delphine en sortit un bouton de manchette pesant.


    – C’était à mon père, marmonna Sophie.


    Un petit morceau de dentelle apparut à son tour.


    – Ça, je pense que ça vient d’une robe d’été de ma mère, expliqua Sophie.


    Delphine les remit délicatement dans la boîte.


    – Et ça ? demanda-t-elle en dépliant un bout de papier qui semblait avoir été arraché d’un magazine.


    À l’intérieur, il y avait une grande pierre incolore enfilée sur un vieux lacet. On aurait dit un bout de verre sale.


    – Je ne sais pas, en fait, lui confia Sophie. Je me souviens juste que mon père le tenait à la lumière et, tout à coup, on voyait plein de couleurs dedans.


    – Un prisme, dit Marianne.


    – Quoi ?


    Delphine leva le bout de verre, qui parut diffuser de petits rayons de lumière.


    – La réfraction ! continua Marianne. Quand la lumière est divisée, éclatée en diverses particules. Comme un arc-en-ciel. Tu n’écoutes absolument jamais en physique ?


    Elle ajouta:


    – Ça ressemble un peu à ma pierre druidique porte-bonheur.


    – Oh là là, marmonna Delphine en français. Comment peux-tu être à la fois si superstitieuse et si intelligente ?


    Elle approcha le bout de verre de son oreille.


    – Cela dit, ça ferait une jolie boucle d’oreille.


    – Sauf qu’il n’y en a qu’une, fit remarquer Sophie.


    Elle s’assit sur son lit.


    – Je n’ai pas la moindre paire de quoi que ce soit. Rosemary s’est débarrassée de la plupart des affaires de mes parents pendant l’une de ses grandes séances de rangement.


    – Je suis étonnée qu’elle ne se soit pas débarrassée de toi par la même occasion ! commenta Marianne, tentant maladroitement de détendre l’atmosphère. Excuse-moi, se reprit-elle.


    – Je me demande comment ce serait de faire partie d’un duo… murmura Sophie. Ou d’une famille…


    Il y eut un silence gêné, puis Delphine dit avec douceur:


    – Être seule, c’est bien aussi, Sophie. Ça veut dire que tu es unique.


    Sophie eut un sourire sans joie. Parler de ses parents lui faisait toujours ressentir leur absence plus cruellement. Elle reprit le plumier à Delphine, enveloppa de nouveau le bout de verre dans la page de magazine déchirée et le déposa soigneusement dedans avant de le ranger dans son sac à dos. Son père lui avait promis de l’emmener faire un voyage fabuleux. Bien sûr, il parlait sans doute d’un voyage en tapis volant ou dans une machine à remonter le temps. Elle ne saurait conduire ni l’un ni l’autre, mais elle emporterait le peu qu’il lui restait de lui. Ainsi, ce serait elle qui l’emmènerait, lui, faire un voyage fabuleux.


    Car elle partait, elle partait vraiment !


    Elle s’autorisa enfin à y penser–à y penser sérieusement–pour la première fois. À la Russie. Avec ses grandes plaques de glace descendant sur les eaux couleur d’encre de la Neva comme des feuilles de nénuphar. Avec ses révolutions et ses empereurs exécutés. Avec son poète qui se battit en duel par un matin glacial pour défendre l’honneur de sa jeune épouse frivole2 . Et avec sa neige, sa neige partout–sous les sabots des chevaux qui tirent des traîneaux dans les rues, sur les dômes en forme d’oignon des églises, dans les parcs de ses somptueux palais baroques, qu’elle recouvre entièrement.


    
      2. Allusion à Pouchkine (1799-1837), auteur de poèmes et de nouvelles, dont la mort tragique lors d’un duel a marqué les esprits. (Note de la traductrice.)
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    La gare


    Vingt jeunes Anglaises se tenaient sous l’horloge de la gare Moskovski Vokzal en attendant l’arrivée de leurs familles d’accueil. Après leur départ matinal de l’école, l’agitation du voyage en avion depuis Londres et la traversée de Saint-Pétersbourg en taxi, elles étaient épuisées.


    Miss Ellis, la prof de russe, frappa dans ses mains.


    – Nous sommes en Russie, maintenant !


    Elle parlait d’une voix très forte, comme si elle s’adressait à une foule immense et non à un groupe de vingt élèves.


    – N’oubliez pas… et ça te concerne tout particulièrement, Nelly, ajouta-t-elle en fusillant du regard une fille de première qui s’était fait un chignon relevé à la Marie-Antoinette et qui grattait son vernis à ongles argenté. N’oubliez pas que vous représentez votre pays ! Vous représentez la féminité ! Vous représentez le New Bloomsbury College !


    Sophie se fichait de ce qu’elle représentait. Elle était à Saint-Pétersbourg ! Elle y était vraiment. En plus, il y avait un véritable blizzard dehors. De la vraie neige. Un temps magique, cataclysmique à la place de la bruine londonienne. Et la gare était aussi belle qu’un palais. Sophie avait déjà l’impression d’être dans un pays enchanté, un lieu riche de possibilités.


    Elle regarda le parvis bondé. Les hommes portaient des toques en fourrure. Leurs visages, à la lumière des lampadaires, apparaissaient de la couleur de la viande des pâtés en croûte. Les femmes avaient l’air las et dédaigneux dans leurs grands manteaux de fourrure, mais elles paraissaient tellement glamour et exotiques avec leur rouge à lèvres de couleur vive et leur épais trait de crayon noir autour des yeux. De jeunes soldats en capote militaire se prome­naient au milieu de la foule, le visage d’une propreté invrai­semblable, le regard fatigué. Ils avaient de grosses mitraillettes noires en bandoulière.


    À travers la foule, Sophie remarqua une femme au café de la gare. Elle était vêtue d’un long manteau brodé–un manteau magnifique, quoique voyant, avec un haut col en fourrure. Contrairement à beaucoup d’autres personnes dans la gare, elle ne portait pas de chapeau. Ses cheveux courts, qui se recourbaient sur ses pommettes hautes comme des pétales d’orchidée, étaient très noirs et presque aussi brillants que ses grandes bottes en cuir verni. Toutes les cinq secondes, la femme vérifiait l’heure à sa montre et jetait un coup d’œil à l’horloge de la gare, au-dessus de la tête de Sophie. La jeune fille trouvait sa concentration fascinante. Qu’est-ce qui pouvait bien préoccuper cette femme au point qu’elle se sente obligée de surveiller l’heure avec autant d’attention ? Peut-être était-ce une comtesse qui faisait passer des informations secrètes en douce, et qui s’apprêtait à prendre un train, à travers les étendues de neige et la forêt, pour remplir une dangereuse mission auprès d’un agent étranger ? Ou bien partait-elle travailler sur une base aéronavale, où elle formerait de jeunes Russes courageux à voyager dans l’espace ? Ou bien était-ce une célèbre danseuse étoile qui voulait juste trouver un peu d’anonymat loin de sa foule d’admirateurs et de son programme de répétitions éreintant ? se demanda Sophie en regardant la femme porter une tasse minuscule à ses lèvres.


    Delphine, vêtue d’un manteau en tweed gris et argent, avec un foulard en soie douce autour du cou et un feutre d’homme gris enfoncé sur ses boucles blondes laissées libres, tendit le pied et photographia sa chaussure.


    Marianne, qui portait son manteau d’école bleu marine, un jean et des baskets, lui donna un coup de coude dans les côtes.


    – Pourquoi tu prends des photos de ton pied ?


    – Pour mon journal visuel ! expliqua Delphine. Tu ne les trouves pas jolies, mes chaussures ? Et le motif à chevrons de mon collant ? Je vais faire un diaporama quand on rentrera à Londres.


    – Tes pieds ? insista Marianne.


    Elle secoua la tête et lui agita son guide de voyage sous le nez.


    – Avec « toutes les splendeurs des tsars » à voir, tu vas faire un film de tes pieds ?


    Sophie sortit son exemplaire du planning de son sac à dos. Leur hôtesse s’appelait docteur Galina Starova. C’était pas mal, comme nom. Ça faisait chic. « Comment peut être une femme qui porte un nom pareil ? » se demanda Sophie. Elle décida de la saluer en russe–si elle ne perdait pas sa langue à la dernière minute.


    Comment disait-on « bonjour », déjà ?


    – Zdravst-vouï-tie, marmonna-t-elle.


    Ce docteur Starova, imagina Sophie, était sans doute responsable des recherches scientifiques dans un institut top secret. Elle serait belle et intelligente, mais elle ferait aussi des vilaines choses comme fumer, jouer aux cartes et porter des fourrures. Ce serait une excellente tireuse. Et elle aurait très certainement un gros trait de crayon noir sur les yeux et trop de rouge à lèvres.


    – Paj-al-ous-ta.


    Ce serait bien qu’elle arrive à dire « s’il vous plaît ».


    D’ici à la fin de la semaine, Sophie et elle seraient devenues de grandes amies et elles continueraient à s’écrire toute leur vie.


    – Spas-si-ba.


    Et c’était toujours utile de savoir dire « merci ».


    Sophie aimait bien rouler la langue dans sa bouche pour prononcer ces mots. Ils semblaient tellement plus chargés de sens qu’un simple s’il vous plaît ou merci ! La façon dont les voyelles s’entrechoquaient l’amusait. Le russe n’avait rien de policé ni d’affecté, le son des mots ne semblait pas particulièrement gentil ou courtois. Pas du tout limité. Ils paraissaient chauds et gras à l’oreille, comme un rire. Le docteur Starova lui apprendrait à parler russe, elle en avait la certitude. Et, pour une fois, Sophie se révélerait douée pour quelque chose.


    Un couple d’âge mûr avec une fille à l’air boudeur s’approcha du groupe. La femme avait une feuille à la main. Miss Ellis leur parla en russe d’un air très guindé, puis consulta son écritoire à pince et appela:


    – Lydia ? Lydia Sedgwick ? Viens ! Ah, est-ce que quel­qu’un veut bien la pincer et lui retirer ses écouteurs ? Elle ne peut pas passer trois secondes sans se faire exploser le cerveau avec du rap ?


    Lydia, l’air un peu hébété, ôta ses écouteurs quand ses hôtes russes lui serrèrent la main. Toutefois, elle les remit avant même que l’homme ait pris sa valise.


    – Franchement… marmonna Miss Ellis.


    D’autres familles arrivèrent, et les filles quittèrent rapidement la gare l’une après l’autre avec leurs accompagnateurs, après avoir été cochées sur la liste. À sept heures moins le quart, il ne resta plus que Miss Ellis, Sophie, Delphine et Marianne.


    L’hôte de Miss Ellis, directeur des langues modernes à l’École 59, se tenait légèrement à l’écart ; il avait l’air de s’ennuyer. Il s’approcha de Miss Ellis. S’ensuivit une conversation ponctuée de coups d’œil à leurs montres et de haussements d’épaules.


    – Miss Ellis ?


    Sophie s’étrangla.


    C’était la femme du café, la brune aux cheveux courts et au manteau brodé. Elle venait de se matérialiser comme si elle avait surgi de nulle part.


    – Je suis désolée d’être en retard. Je suis le docteur Galina Starova.


    Elle sourit à l’hôte de Miss Ellis, qui afficha un rictus idiot ; son air maussade s’était totalement évaporé.


    – Docteur Karénine ! J’ai tellement entendu parler de vous !


    L’homme se redressa et ses épaules parurent s’élargir sous son épais pardessus.


    La femme se pencha vers Miss Ellis comme pour lui révéler un grand secret.


    – Vous me pardonnerez… Ma voiture ne voulait pas démarrer. Le mauvais temps !


    Elle découvrit une rangée de dents bien droites et incroyablement blanches. Ses paupières brillaient sous leur fard bleu nacré qui faisait paraître ses yeux clairs encore plus grands.


    Cette façon de se pencher vers Miss Ellis comme une tulipe, ce sourire au ralenti, cette voix chaude, ces immenses yeux bleu clair… Sophie faillit hoqueter de stupeur une fois de plus, mais elle était trop stupéfaite. Elle avait observé cette femme au café sans se rendre compte qu’elle l’avait déjà vue.


    Elle se tourna vers Marianne.


    – C’est elle ! chuchota-t-elle.


    Marianne regarda autour d’elle.


    – Qui ?


    – La femme qui est venue dans notre école.


    – Quelle femme ?


    Mais avant que Sophie puisse répondre, Miss Ellis lança sèchement:


    – Bon, au moins vous avez fini par arriver jusqu’ici.


    Elle ne prenait pas la peine de cacher son irritation.


    – Il est bien tard pour les filles, docteur Starova. Elles sont très fatiguées après leur long voyage.


    – Mais bien sûr.


    Le docteur Starova prit un air grave. Elle posa une main gantée sur le bras de Miss Ellis et jeta un coup d’œil au docteur Karénine, en battant à nouveau des paupières.


    – Je comprends. Vous étiez inquiète ! Mais maintenant, je suis là et les filles sont en sécurité !


    Elle se tourna vers les trois amies et écarquilla les yeux.


    – Alors, on dit au revoir à Miss Ellis et au charmant docteur Karénine et on se dépêche de filer dans la nuit. Pas de souci à cause de la neige !


    Elle écarta presque brutalement Miss Ellis.


    – Au revoir ! À lundi !


    Leur professeur jeta un regard interrogateur au docteur Starova, puis se tourna vers les filles.


    – S’il vous plaît, tenez-vous au mieux, dit-elle en regardant Sophie d’un air entendu–puis elle partit d’un pas vif vers le métro.


    Le docteur Karénine s’ébroua comme s’il sortait d’un rêve et la suivit lentement, mais il n’arrêtait pas de jeter des coups d’œil par-dessus son épaule: manifestement, il n’était plus si pressé de quitter la gare et la fascinante Galina Starova.


    – Faites au revoir de la main, les filles ! lança celle-ci avec un sourire radieux.


    Sophie, Marianne et Delphine agitèrent mollement la main à l’attention de leur professeur, qui leur tournait le dos sans les voir. Le docteur Starova fixa l’Escalator jus­qu’à ce que Miss Ellis et son hôte aient disparu.


    Ensuite, Sophie ne put se contenir plus longtemps.


    – C’est vous ! s’écria-t-elle.


    La femme plissa les yeux et la regarda, puis se détourna vivement.


    – Qui veux-tu que je sois, à part moi ? dit-elle.


    – Je veux dire, c’est vous. La femme que j’ai vue à l’école. Vous êtes venue la visiter. À Londres.


    Sophie n’était pas sûre d’être claire.


    – Je vous ai fait visiter la cour de récréation, insista-t-elle. Vous avez pris une photo de moi. Pour la montrer à Natalya.


    La femme fronça les sourcils.


    – Qui ?


    Sophie était perplexe. Avait-elle mal compris ?


    – Natalya, votre fille…


    La femme eut un geste désinvolte.


    – Ah, oui. Peut-être. Je voyage souvent. Je visite beaucoup d’écoles !


    Elle adressa un sourire approbateur à Delphine.


    – C’est un bon manteau, ça. Très bien pour nos hivers russes.


    Elle caressa le tissu.


    – C’est une grande marque ?


    Delphine sourit.


    – Bien sûr !


    – Bien, lança le docteur Starova en consultant sa montre minuscule. Maintenant, on court prendre train !


    Elles eurent à peine le temps d’attraper leurs sacs avant que la femme s’élance à grandes enjambées vers les quais. Voyant que Delphine avait des difficultés, Sophie prit l’une de ses valises et Marianne l’autre. Les trois amies suivirent l’élégante silhouette de leur hôtesse. Mal à leur aise dans cet endroit inconnu, elles tâchèrent de doubler les banlieusards et les touristes, qui n’avaient pas l’habitude de se pousser pour laisser passer des collégiennes clopinantes.


    – Où est-ce qu’elle va ? fit Delphine. Pourquoi on ne prend pas le métro ?


    – Ne la lâche pas des yeux, c’est tout ce que je te demande, répondit Marianne, le souffle court. Si on la perd, j’ai l’impression qu’elle ne reviendra pas nous chercher.


    – Vite ! jeta le docteur Starova par-dessus son épaule quand elles arrivèrent sur un quai. Le train part. Nous ne devons pas le rater. Prochain train demain !


    Les filles accélérèrent aussitôt l’allure, pratiquement obligées de courir quand la femme se mit à trotter le long d’un train à l’ancienne qui semblait s’étirer sur des kilomètres. Enfin, le docteur Starova tendit ses billets à un contrôleur en uniforme qui se tenait devant la dernière porte, les agitant sous son nez comme un éventail avec un gloussement séducteur. Il leur fit signe de monter sans jeter un seul regard aux billets.


    – Nous arrivons juste à temps ! dit-elle en souriant aux trois filles.


    Elles grimpèrent les marches tant bien que mal avec leurs bagages. Le docteur Starova ne fit rien pour les aider.


    – Tournez à droite ! Deuxième voiture ! cria-t-elle. Dépêchez-vous !


    Elle monta derrière elles d’un pas léger et claqua la porte.


    Après quelques secousses, le train se mit en marche.
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    Le train


    – Dépêchez-vous ! les pressa le docteur Starova en les bousculant pour passer devant elles. Nous devons trouver un compartiment vide !


    Sophie éprouvait un délicieux mélange de peur et d’excitation. Ce n’était pas le luxueux train de nuit qu’elle avait imaginé, mais ça irait quand même. Elle était dans un train en Russie. Qu’est-ce que ça pouvait bien faire qu’elle n’ait pas de chats en chocolat à mettre sous son oreiller comme elle le faisait dans le voyage en Russie de ses rêves ? Après tout, elles n’allaient pas très loin ; elles seraient bientôt chez leur hôtesse, en train de savourer des plats russes et de rencontrer le reste de la famille Starova, notamment Natalya, la matheuse prodige.


    Alors qu’elles essayaient de pousser leurs valises dans le couloir étroit, Marianne se tourna vers Delphine.


    – Attention ! J’ai besoin de mes deux jambes !


    – Trop lentes ! leur lança le docteur Starova par-dessus son épaule.


    Et elle disparut dans un compartiment devant elles.


    Les filles continuèrent tant bien que mal leur progression. Elles durent s’arrêter pour laisser passer un autre passager, mais finirent par rejoindre le docteur Starova et poser leurs sacs. Elles étaient dans un petit compartiment de quatre places, avec d’étroites banquettes rouges et une tablette rabattable.


    Le docteur Starova tira le rideau derrière elles.


    – Nous serons bien ici ! dit-elle.


    Delphine sortit son téléphone.


    – Ça vous ennuierait que je prenne une photo de votre manteau ? Ma mère est rédactrice de mode à Paris et elle aime bien que je lui envoie des photos des choses qui me tapent dans l’œil. C’est vintage ?


    Le docteur Starova enleva son manteau et le plia avec soin.


    – Pas de photos. J’ai arrêté ça il y a de nombreuses années.


    Elle prit le téléphone des mains de Delphine et l’éteignit.


    – Vous ne pouvez pas faireça ! protesta la jeune fille.


    Le docteur Starova haussa les épaules et le lui rendit.


    – Mais si je te laisse prendre une photo, je dois laisser tout le monde prendre une photo !


    Elle lissa sa jupe en laine bordeaux sur ses cuisses avant de s’asseoir.


    Le train prenait de la vitesse. Le docteur Starova fouilla dans son sac à main et en sortit un poudrier orné de brillants, un objet à l’air ancien qui semblait exotique et précieux dans leur compartiment austère. Elle l’ouvrit, se passa la langue sur les dents, haussa les sourcils, écarta une boucle de son front et pinça les lèvres.


    – Toutes les heures, des hommes veulent des photos… Il faut que ça cesse !


    Elle ferma le poudrier avec un claquement.


    – Bon ! fit-elle. C’est votre première visite en Russie ?


    Les filles acquiescèrent.


    – Voy gavaritye parruski ?


    Elles la regardèrent avec des yeux ronds.


    – Qu’est-ce que vous avez dit ? demanda Sophie.


    Il lui semblait que le dernier mot avait un rapport avec le mot pour dire « russe », mais elle avait peur de se ridiculiser.


    La femme s’esclaffa. C’était un rire sec et bref, comme une gifle.


    – Vous ne comprenez pas le russe ? Que c’est drôle !


    Marianne eut l’air piquée.


    – J’ai mémorisé l’alphabet, dit-elle.


    – Et nous avons très envie d’apprendre, ajouta vivement Sophie.


    – Vous deux, peut-être, marmonna Delphine.


    – Bien sûr !


    Le docteur Starova souriait toujours, mais son regard avait pris une expression plus vigilante. Elle regarda le blizzard et la nuit noire par la fenêtre. À présent, le train avançait à grande vitesse avec des claquements sonores. Elle se tourna de nouveau vers les filles.


    – Bon, comme vous n’avez pas besoin d’aller à l’école avant lundi, j’ai pensé que nous pourrions passer le week-end avec mes amis !


    Elle avait une curieuse manie de tout présenter comme une annonce de la plus haute importance, et de faire comme si les filles devaient être enchantées de ce qu’elle disait.


    – Ils ont une datcha. Vous savez ce que c’est ?


    Elle haussa les sourcils.


    – Petite maison… à la campagne… pour les vacances et le week-end. C’est au nord de la ville.


    Le docteur Starova parlait rapidement, sans hésitation, comme si elle répétait des répliques pour une pièce de théâtre.


    Sophie ne trouva pas quoi répondre. Elle était certaine que Miss Ellis leur avait dit qu’elles iraient dans une banlieue de Saint-Pétersbourg appelée Stary Beloostrov, qui n’était pas du tout à la campagne.


    – Nous n’allons pas à votre appartement ? demanda-t-elle.


    – Nous allons à la campagne. Je viens de vous dire.


    Le docteur Starova semblait légèrement agacée.


    – Mais j’ai des courses à faire demain, dit Delphine.


    – Des courses ?


    Le docteur Starova avait prononcé ces deux mots comme si c’était la chose la plus farfelue qu’elle ait jamais entendue.


    – Je dois acheter des carnets spéciaux pour ma mère. Dans une boutique de la perspective Nevski. Et une carriole en chocolat chez le chocolatier qui est à côté du palais Stroganov. C’est très important.


    Ses joues s’empourprèrent.


    – Mais comment veux-tu envoyer une carriole en chocolat à ta mère ? rétorqua le docteur Starova. Ce n’est pas possible !


    – C’est important. Elle a besoin de cette carriole pour mardi. Elle fait une séance de photos. Une séance de pho­tos de bijoux à la Cendrillon. Pour un magazine !


    Le docteur Starova haussa les épaules.


    – Je connais ce magasin. Ils n’ont plus de carrioles. Ils ont seulement…


    Elle réfléchit un instant.


    – … des yachts en chocolat ! Les gens riches ne veulent pas de carriole, en Russie. Ils veulent un yacht !


    Elle sourit à Delphine.


    Cette dernière semblait sur le point d’ajouter autre chose, mais le docteur Starova détourna la tête et regarda par la fenêtre de leur compartiment. De toute évidence, la conversation était terminée.


    Le train ralentit, cahota et s’arrêta. Elles étaient à la pre­mière gare. Sophie vit des gens s’attrouper sur le quai et entendit de grosses voix de Russes tonitruantes. Le docteur Starova regardait toujours par la fenêtre. Elle avait un pli entre les yeux, comme si les filles l’agaçaient, à présent. Elle ne dit rien.


    Le train reprit de la vitesse en quittant la gare. La femme fouilla dans son sac à main et sortit leurs billets. Elle vérifia les noms et tendit le sien à chaque fille tour à tour. Ils étaient grands, en papier légèrement marbré, couverts de caractères incompréhensibles. Elle jeta un coup d’œil à sa montre.


    – Je pense que nous arriverons vers neuf heures, dit-elle. Ce n’est pas loin.


    – Mais c’est dans deux heures, ça ! s’écria Marianne. Com­ment pouvez-vous dire que ce n’est pas loin ?


    – Nous sommes en Russie, rétorqua le docteur Starova, de plus en plus agacée. C’est un grand pays.


    Elle lissa de nouveau sa jupe.


    – Ce n’est pas dans notre planning !


    Marianne sortit un bout de papier de la poche de son manteau, le déplia et lut les détails à voix haute.


    – Ça dit que nous serons logées à Saint-Pétersbourg, dans des familles !


    Elle fourra le papier sous le nez du docteur Starova.


    – Vous voyez ? Vous n’avez qu’à lire vous-même !


    La femme prit le papier et le tint loin d’elle–manifeste­ment, elle avait besoin de lunettes–, puis haussa les épaules comme si ce qui était écrit dessus ne présentait aucun intérêt.


    – Je vais vous chercher du thé, dit-elle en se levant et en enfilant délicatement son manteau. Vous avez peut-être soif.


    Elle glissa le planning de Marianne dans sa poche.


    – Merci beaucoup, dit Sophie avec un sourire, tâchant de se montrer polie. Je suis désolée… nous ne voulons pas paraître ingrates… c’est très gentil à vous…


    La femme prit son sac à main.


    – Nous sommes juste un peu fatiguées, ajouta Sophie –sans être sûre que le docteur Starova l’ait entendue, car elle était vite sortie du compartiment.


    – Est-ce qu’on veut vraiment aller à la campagne ? demanda Delphine. Je ne suis pas sûre d’en avoir envie, moi. Et je me fiche de ce que le docteur Starova a dit au sujet des yachts en chocolat ! Je ne veux pas quitter Saint-Pétersbourg. J’ai plein de courses à faire.


    – Elle essaie juste de faire quelque chose de sympa pour nous, argua Sophie. De nous montrer un autre coin de la Russie.


    – Mais qu’est-ce que je vais faire pour le chocolatier ? fit Delphine, la gorge nouée. Et les carnets ? Qu’est-ce que je vais dire à ma mère ? Elle compte sur moi.


    Sophie lui pressa la main.


    – On va trouver une solution.


    Delphine inspira à fond et pressa la main de Sophie à son tour.


    – Imaginez un peu. Les autres sont toutes dans le Dorset, leur rappela Marianne avec un soupir. En train de boire du chocolat chaud avec des chamallows et de jouer au Scrabble…


    Le train ralentit à l’approche d’une nouvelle gare. Celle-ci était beaucoup moins peuplée. Sophie regarda les silhouettes en manteau sombre qui descendaient du train. Leur souffle produisait de grands nuages de vapeur. Elle essaya de déchiffrer le nom de la gare, mais elle ne comprenait rien du tout à cet alphabet.


    – C’est bizarre, le russe, ça me paraît totalement étranger, commenta-t-elle, plus pour elle-même que pour ses amies. C’est vraiment frustrant de ne pas avoir la moindre notion du tout.


    Elle vit une femme s’éloigner rapidement sur le quai, les mains enfoncées dans les poches, les bras serrés le long du corps. Avec des cheveux noirs qui ondulaient comme des pétales et un manteau brodé.


    – Docteur Starova ! appela-t-elle en tapotant contre la vitre.


    Les yeux de la femme dérivèrent un instant vers leur compartiment, mais elle continua à marcher.


    – Ça ne peut pas être le docteur Starova, affirma Marianne en s’agitant sur son siège. Elle a dit qu’elle allait nous chercher du thé.


    – Pourquoi faudrait-il qu’elle descende du train pour aller chercher du thé ? Ça ne peut pas être elle, l’approuva Delphine, perplexe.


    Le train se remit en marche et sortit de la gare.


    – Est-ce que l’une d’entre vous l’a vue remonter ? demanda Sophie.


    Les autres secouèrent la tête.


    Elles se turent un moment, sans bouger de leurs sièges, en attendant que le docteur Starova écarte le rideau et revienne dans leur compartiment.


    Après quelques minutes de plus, Sophie annonça:


    – Elle ne revient pas.


    – Il y a cent quarante millions de personnes en Russie. Selon toute probabilité, c’était juste quelqu’un qui lui ressemblait, déclara Marianne.


    Sophie secoua la tête.


    – Inutile, Marianne. C’est vraiment le docteur Starova que j’ai vue sur le quai. Elle nous a abandonnées dans le train.


    Il y eut un long silence. Sophie sentit les battements de son cœur accélérer en même temps que le train. Elles s’éloi­gnaient de plus en plus de la gare pour rouler dans l’immense étendue de campagne déserte tourmentée par le blizzard. Mais vers quoi ?


    C’était insupportable. Sophie se leva.


    – Qu’est-ce que tu fais ? demanda Marianne.


    La jeune fille n’en savait rien. Elle regarda par la fenêtre, mais ne vit que son propre visage qui lui renvoyait son regard.


    – Tu t’es trompée, Sophie, dit Delphine. Le docteur Starova doit être dans le train, parce que… si elle est descendue…


    Elle se tourna vers Marianne avec un visage dénué d’expression.


    – Tu sais où on va ?


    Marianne examina son billet. Elle détailla attentivement les mots.


    – J’ai appris l’alphabet… chuchota-t-elle. Je devrais pou­voir déchiffrer ce que ça dit.


    Sophie se rassit. Delphine et elle attendirent sans un mot.


    Au bout d’une minute ou deux, Marianne leva les yeux. Il était évident qu’elle était contrariée.


    – Je suis loin d’être bête, pourtant, murmura-t-elle. Je le sais. Mais je ne comprends pas ce que ça dit sur le billet.


    Elle ôta ses lunettes et se frotta les yeux.


    – Je crois que ça dit Saint-Pétersbourg, avança Sophie en désignant le coin en haut à gauche.


    – Même moi, je l’avais compris, ça, répliqua Delphine. Il y a deux mots.


    Marianne se mordit la lèvre inférieure.


    – Je suis désolée.


    Elle plia le billet et le remit dans sa poche. Ensuite, la mine défaite, elle souffla:


    – Qu’est-ce qu’on va faire ?


    Sophie essaya de réfléchir, mais on aurait dit qu’il y avait la même foule de flocons tourbillonnants dans sa tête que dehors. Elle n’arrivait tout simplement pas à démêler ce qui s’était passé. Leurs trois reflets dans la vitre lui parurent bien petits tandis que le train fonçait dans la nuit.


    – Appelons le contrôleur.


    Delphine se leva et ouvrit le rideau. Elle sortit du compartiment, puis se figea.


    – On ne saura pas comment lui expliquer ! s’étrangla-t-elle. On ne parle pas russe.


    Sophie prit soudain conscience du fait qu’elle ne con­naissait que trois mots de russe.


    – On va devoir lui faire comprendre d’une manière ou d’une autre.


    – Comprendre quoi ? Qu’on nous a abandonnées dans un train ? Qu’on ne sait pas où on va ?


    Delphine semblait au bord des larmes. Elle revint dans le compartiment et se rassit. Elle ôta son chapeau et se passa désespérément les mains dans les cheveux.


    Marianne affichait son air songeur.


    – Analysons ça de façon logique, proposa-t-elle. Est-ce que quelqu’un aurait oublié de nous dire quelque chose ? Miss Ellis avait l’air un peu stressée.


    – Biiiil-yet !


    Un petit homme râblé coiffé d’une casquette à visière écarta le rideau et resta planté là, main tendue. Les filles restèrent figées. Il sourit et répéta plus fort:


    – Bil-yet !


    – Qu’est-ce qu’il veut ? demanda Marianne.


    L’homme répéta dans un anglais approximatif:


    – Tickits !


    Sophie tendit son billet au contrôleur. Il l’examina, regarda la jeune fille et émit un claquement bizarre venu du fond de la gorge. Il secoua la tête et marmonna quelque chose entre ses dents. Puis il haussa les épaules, vérifia les billets de Marianne et de Delphine, et partit. Elles l’entendirent s’éloigner dans le couloir en braillant:


    – Biiiil-yet !


    – Au moins, on aura appris un mot, commenta Marianne en repliant son billet avant de le ranger.


    – Il avait l’air surpris, fit remarquer Sophie en étudiant son billet comme si elle allait soudain pouvoir lire le russe ou trouver une explication à leur situation imprimée des­sus. Je me demande pourquoi.


    Au bout de quelques minutes, elles comprirent la raison.


    Le contrôleur réapparut et prit leurs sacs, qu’il emporta dans le couloir.


    – Qu’est-ce qu’il fait ? siffla Marianne. Pourquoi il prend nos sacs ?


    Delphine tira sur la manche de l’homme.


    – Laissez mes affaires tranquilles !


    Le contrôleur l’ignora. Sophie devina qu’il avait l’habitude de faire descendre les gens des trains sans le moindre problème, malgré sa petite taille. Et sans perdre de temps.


    Sophie et Marianne se sentirent obligées d’avancer vers la porte. Delphine, elle, resta sur son siège. Elle croisa les bras, cala les pieds par terre et regarda fixement devant elle. Le contrôleur la prit par l’épaule. Elle se dégagea. Il lui prit l’épaule avec plus de fermeté, et Sophie vit son amie grimacer.


    – Allez, viens, Delphine, dit-elle. Ça ne sert à rien.


    La bouche de la jeune fille se pinça quand le contrôleur l’entraîna hors du compartiment. Mais, malgré son air buté, elle ne résista que pour sauver les apparences. L’aventure semblait avoir acquis une dynamique propre, comme si l’issue en était inévitable–comme si les trois filles évoluaient dans un rêve.


    Le train ralentit. Le contrôleur ouvrit la porte. De la neige s’engouffra dans le wagon.


    – Il doit y avoir une erreur ! s’écria désespérément Sophie.


    Le contrôleur haussa les épaules.


    – Peut-être erreur sur bil-yet, dit-il. Pas de gare ! Juste un vieux quai. Mais vous descendre là où dit bil-yet.


    Puis il jeta le sac à dos de Sophie dans le noir avant de prendre à deux mains la première valise de Delphine.


    Celle-ci parut se réveiller subitement. En français, elle lui hurla de reposer sa valise, comment osait-il, elle le tue­rait à mains nues s’il se permettait de toucher à ses affaires. Quand ses valises s’envolèrent dans la nuit, elle cria:


    – Mes vêtemeeeeeents !


    Et, en bousculant les autres pour passer, elle sauta du train.


    Les freins crissèrent et le contrôleur vociféra:


    – Uiditye !


    Marianne tourna lourdement la tête, comme si elle était remplie de béton.


    – Qu’est-ce qu’il a dit ?


    Sa voix parut lointaine à Sophie. Elle avait l’impression de tout observer à travers une vitre épaisse. Même si elle parlait, elle n’était pas sûre que Marianne l’entende.


    L’homme brailla:


    – Von ! Dehors !


    Et il jeta la valise de Marianne dans la neige. Ensuite, il ferma une petite main blanche autour du bras de Marianne comme s’il voulait la jeter du train, elle aussi.


    Perdues, terrifiées, mais ne sachant pas ce qu’elles pouvaient faire d’autre, les deux filles sautèrent dans l’obscurité et la fureur de la tempête, et atterrirent sur un quai étroit, couvert d’une épaisse couche de neige.
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    La cabane


    Sophie et Marianne se cramponnèrent l’une à l’autre tandis que les lumières du train s’éloignaient sans bruit dans la nuit. Le vent leur cinglait les doigts et le visage et hurlait à leurs oreilles. De la neige piquante leur mitraillait les yeux.


    Elles étaient au milieu de nulle part. Ce n’était même plus une gare, cet endroit. Comment avait-on pu les faire descendre du train ici ?


    Delphine avait disparu. On aurait dit qu’elle avait sauté dans le néant–ou dans un autre monde, peut-être.


    Sophie n’arrivait à penser qu’à une chose: elles ne pouvaient pas rester sur ce quai, si du moins c’en était un. Cette neige et ce vent, ce n’était pas romantique comme elle l’avait pensé depuis la sécurité d’une gare. C’était violent, impitoyable. Il fallait qu’elles repèrent Delphine pour pouvoir trouver un refuge à l’abri du froid et réfléchir à la suite ensemble.


    Sophie plissa les yeux, se concentra de toutes ses forces et scruta l’obscurité pour tenter de voir quelque chose à travers le rideau de neige.


    – Delphine ! cria-t-elle à tue-tête.


    Mais sa voix fut réduite à néant par le vent. Elle fit un pas en entraînant Marianne à sa suite.


    – Il faut qu’on sorte de cette tempête !


    Encore un pas puis, sans comprendre pourquoi, elle bascula et se retrouva la tête la première dans la neige, empêtrée avec une bête vivante. Elle hurla et tâcha de s’écarter en rampant, mais la créature lui empoigna le pied. Elle sanglotait et l’appelait par son nom.


    – Tu es malade, Delphine ! rugit Sophie. Qu’est-ce que tu fais ?


    – Mes valises ! Il faut que je retrouve mes valises !


    Delphine fouillait frénétiquement dans la neige.


    – Tu vas devoir les laisser là ! cria Sophie. On les cherchera plus tard.


    Delphine secoua la tête, refusant de renoncer.


    – Je n’y vois rien ! se lamenta Marianne.


    Ses lunettes et ses cheveux étaient tout blancs. Sophie lui attrapa le bras pour la retenir.


    – N’enlève pas tes lunettes ! Si tu les fais tomber, tu ne les retrouveras jamais.


    – Mais qu’est-ce qu’on va faire ? sanglota Marianne.


    Sophie se mit dos au vent et scruta la nuit. Là ! Un carré noir derrière les flocons de neige déchaînés. Une salle d’attente ? Une cabane ?


    – Je crois qu’il y a un abri là-bas ! s’égosilla-t-elle. Tenez-vous la main. Il ne faut pas qu’on tombe sur la voie ferrée !


    Elle n’était pas certaine que les deux autres l’aient entendue, mais elle sentit Marianne prendre sa main gelée. Elle saisit Delphine, qu’elle releva et, cette fois, elle ne rencontra aucune résistance.


    Les trois filles se traînèrent vers la cabane à travers le blizzard. Le vent sifflait. Sophie sentait ses dents claquer. Enfin, elles atteignirent une porte en bois fendu et usé. Sophie voulut tourner la poignée, mais poussa un cri quand elle toucha le métal: il était si froid qu’il lui avait brûlé les doigts. Elle descendit sa manche sur sa main et fit une nouvelle tentative. Après une bourrade et un coup de pied, la porte céda.


    Laissant des tourbillons de neige s’engouffrer derrière elles, les filles déboulèrent dans la cabane, à l’abri de la tempête, et refermèrent la porte d’un coup d’épaule. Le bruit du vent, qui évoquait les gémissements éperdus, angoissants d’un animal blessé, s’atténua aussitôt. Elles s’appuyèrent contre la porte le temps de reprendre leur souffle. Sophie sentit de la neige fondre dans sa nuque et couler lentement sous son col. Elle se tourna pour étudier l’endroit où elles se trouvaient.


    Ce n’était pas ce qu’elle pensait découvrir. Elle se serait crue dans une illustration d’un des livres que lui lisait son père. Un dessin au trait représentant une cabane en rondins attendant le retour du bûcheron.


    À en juger d’après la chaleur de la pièce, le petit poêle noir était allumé depuis un bon moment. Devant, il y avait un tas de bûches, trois chaises en bois et une petite table. L’épaisse nappe blanche avait été repassée et tellement amidonnée qu’elle était raide comme du carton, et marquée aux endroits où elle avait été pliée. Dessus, une miche de pain noir, un couteau à pain avec poignée en os et du beurre blanc avaient été disposés sur un plateau en métal usé. Il y avait aussi un pichet blanc et trois gobelets en corne. À travers une minuscule fenêtre, elles virent la neige tourbillonner avec fureur. Le contraste entre le décor qui était devant elles et la sauvagerie de la tempête qui se déchaînait dehors était si étonnant que les filles restèrent pétrifiées.


    Marianne secoua la tête comme si une mouche l’agaçait.


    – Qu’est-ce qu’on va faire ? J’ai beau réfléchir et réfléchir, je ne vois pas du tout ce qu’on pourrait faire !


    Sophie lui pressa le bras pour la rassurer.


    – On va attendre le prochain train pour Saint-­Pétersbourg.


    – Et s’il ne s’arrête pas ? gémit Marianne.


    Delphine sortit son téléphone. Elle retira ses gants mouillés avec les dents et l’alluma pour voir s’il y avait du réseau.


    – Rien !


    Elle jeta le téléphone par terre.


    Sophie inspira à fond, puis se baissa pour le ramasser.


    – Allons, Delphine. Il faut qu’on reste calmes.


    – Calmes ? Tu es folle ? Non, pas la peine de me répondre. On sait déjà que tu es une malade mentale. Tu nous as dit que la Russie, ce serait génial. Et on t’a crue !


    Sophie lui rendit son téléphone, mais elle se détourna.


    – Oh, à quoi bon ! C’est n’importe quoi, ce voyage !


    – Ce n’est pas n’importe quoi, Delphine, rectifia Sophie avec douceur. C’est juste différent de ce qu’on imaginait.


    Elle prit calmement les mains de ses amies et les entraîna vers la table. Elle avait l’impression qu’il fallait leur parler lentement, comme si c’était des bêtes sauvages qui s’effarouchaient facilement. Mais il valait mieux ne pas trop en faire. Rester normale.


    Elle essaya de sourire.


    – Allons, Delphine… On n’a qu’à se reposer ici un petit moment et tout va s’arranger. Pour le moment, mangeons.


    Sophie retira son imperméable, et les autres l’imitèrent.


    – Bon, c’est vrai que j’ai faim ! fit Marianne.


    Les flocons de neige avaient fondu, laissant de petits diamants d’eau sur ses lunettes. Elle les ôta et les essuya sur sa manche, puis les remit, prit le couteau à pain et entreprit de découper la miche.


    Delphine dit:


    – Mais ce n’est pas pour nous, tout ça. Et si le propriétaire revient ?


    Marianne étala de gros copeaux de beurre sur le pain.


    – Bah, on est au milieu de nulle part, en Russie, en plein blizzard. Je suis sûre que ça ne le dérangera pas, qui que ce soit.


    Sophie se coupa et se beurra une tranche épaisse.


    – Moi aussi, j’ai faim.


    Elle s’en rendit compte en le disant.


    – C’est peut-être comme ces refuges d’altitude où on laisse des trucs pour les gens qui se retrouvent coincés dans la montagne, la nuit, raisonna Delphine.


    Marianne hocha la tête, la bouche pleine de pain.


    – Mais on n’est pas dans la montagne, dit Sophie en mordant dans sa tartine.


    Le pain était délicieux, moelleux, avec un goût de fumé comme s’il avait cuit dans un four à bois.


    – Nous sommes en Russie… quelque part.


    Et elle frissonna, mais pas parce qu’elle avait froid. Elle songea qu’elle devrait être angoissée à cause de leur situation mais, curieusement, elle ne l’était pas. C’était une aventure, non ? N’était-ce pas ce dont elle rêvait dans sa chambre beigeasse du pensionnat ?


    Delphine se servit de pain et de beurre à son tour.


    – J’ai un peu d’argent sur moi. On peut laisser quelques roubles ici en guise de paiement. En général, ça ne dérange pas les gens qu’on prenne des choses, du moment qu’on paie.


    Assises devant le feu, elles mangèrent leur étrange petit repas dans cette étrange petite cabane. Leur première gorgée du jus épais que contenaient les gobelets en corne leur rendit le sourire.


    – C’est… C’est… de la cerise ! s’esclaffa Marianne.


    Et quand les autres virent sa moustache vermillon, elles se sentirent beaucoup mieux.


    – Cette cabane… commença Sophie, songeuse, en regar­dant autour d’elle. Elle me rappelle quelque chose. Une photo… non, un dessin.


    Elle fronça les sourcils en s’efforçant de retrouver l’image qu’elle se remémorait vaguement.


    – On a l’impression qu’un bûcheron va brusquement revenir de la forêt.


    Marianne jeta un coup d’œil nerveux vers la porte.


    – J’espère que c’est un gentil bûcheron !


    – Ah oui, ça y est, je m’en souviens, dit Sophie en réfléchissant. Je pense à une image d’un livre que j’avais quand j’étais petite. Mon père me l’a lu. Il y avait une cabane exactement comme celle-ci dedans.


    Ça la réconfortait de parler de son père et de ce livre et des histoires qu’il lui racontait.


    – Il s’asseyait au bord de mon lit et me faisait la lecture jusqu’à ce que je m’endorme.


    Elle sentit une boule se former dans sa gorge.


    – Quand je me suis installée chez Rosemary, c’est à ça que j’ai eu le plus de mal à m’habituer… Sa voix me manquait beaucoup à l’heure du coucher.


    Pourquoi déballait-elle tout ça ? Qu’est-ce qui lui prenait ? Elle mit un bout de pain dans sa bouche, comme si ça pouvait l’aider à se débarrasser de sa boule dans la gorge. Il fallait qu’elle arrête de penser à tout ce qui avait changé depuis la mort de son père.


    – Moi, mon père, je ne le vois pas beaucoup, confia Delphine avec un haussement d’épaules. Et, même quand je le vois, il n’a pas vraiment l’air de me voir, lui.


    Elle sourit pour faire comme si elle s’en fichait. Sophie lui passa un bras autour du cou et Delphine posa la tête sur son épaule.


    – Désolée d’avoir râlé à cause du téléphone, marmonna-t-elle. Et d’avoir dit que tu étais folle…


    – Argh !


    Marianne lâcha son gobelet et courut vers la porte.


    – Qu’est-ce qui se passe ? s’écrièrent Sophie et Delphine en chœur.


    – Il y a quelque chose sous la table ! hurla Marianne, la main sur la poignée.


    Mais avant qu’elle ait pu ouvrir, un gros chat noir sortit de sous l’épaisse nappe blanche.


    – Marianne ! gloussa Delphine. C’est un chat ! Un gros chat magnifique !


    L’animal se frotta contre les jambes de Sophie, se laissa caresser derrière les oreilles, puis s’allongea devant le feu.


    – Il n’est pas dangereux, assura Sophie.


    Marianne, un peu honteuse, revint s’asseoir.


    – Ce n’est pas si mal ici, pas vrai ? demanda Sophie. Le maître d’un chat aussi splendide est forcément quelqu’un de bien.


    Comme s’il avait compris, le chat posa sa grosse patte carrée sur le pied de Sophie.


    – Je me demande comment il s’appelle, dit Marianne.


    – Il doit avoir un nom sérieux, comme Alexeï ou Sergueï, décida Sophie.


    – Les Russes ont toujours deux prénoms, n’est-ce pas ? vérifia Delphine. Je suis à peu près sûre que Miss Ellis nous a dit ça.


    – Tu as raison, confirma Marianne avec un sourire. Le deuxième prénom des hommes se termine toujours en « itch ». Il indique le prénom de leur père.


    – Alors si son père s’appelait Dmitri, fit Delphine, ce chat s’appellerait Alexeï Dmitriyevitch.


    – Oh, appelons-le Sergueï Sergueïevitch, dit Sophie. C’est un nom magique, non ? N’importe qui paraîtrait important, avec un nom pareil, même ce gros matou noir…


    Elles se turent un moment, en remuant les orteils dans la chaleur.


    – Et toi, tu as d’autres prénoms… à part Sophie ? demanda Marianne.


    Elle but une gorgée dans son gobelet en corne.


    Sophie plissa le nez.


    – Ben non. Je suis simplement Sophie Smith. Mais bon, je n’ai rien en grande quantité, moi, pas vrai ?


    – Pas beaucoup d’argent… renchérit Delphine.


    – Pas beaucoup de pulls… ajouta Marianne à son tour.


    – Ah ça, c’est sûr que je n’ai pas beaucoup de pulls ! approuva Sophie. En plus, ils sont tous troués. Et pas beau­coup de famille non plus.


    Elle sourit tristement à ses amies.


    – La famille, c’est très surfait, à mon avis, déclara Delphine. Ce n’est pas aussi bien qu’on le prétend.


    Marianne offrit à Sophie le dernier bout de la miche.


    – Oh, je ne sais pas. J’adore passer du temps avec mes parents.


    – Faut aimer jouer au Scrabble, fit Delphine.


    – Ben oui ! répondit Marianne avec enthousiasme.


    – Cela dit, quand ma mère a vu ton père à la fête de l’école, reprit Delphine, elle a aimé son foulard et cette veste bizarre qu’il portait.


    – Elle lui a dit que le style Anglais fauché serait dans tous les défilés de la saison suivante, rappela Marianne.


    Elle ouvrit la porte du poêle et remit du bois dedans.


    Sophie attrapa le chat et le posa sur ses genoux. L’animal s’installa paisiblement, et son corps détendu parut peser plus lourd.


    – Et si on veillait chacune à notre tour pour ne pas rater le prochain train qui retourne à Saint-Pétersbourg ?


    – Super idée, commenta Delphine en se recroquevillant sur sa petite chaise et en fermant les yeux.


    – Comme ça, en plus, le feu ne s’éteindra pas, ajouta Marianne en se retenant de bâiller. Parce que celle qui veillera pourra s’assurer qu’il y a assez de bois dans le poêle. Tout en guettant l’approche du train.


    – Tu l’entendras par-dessus le vent, Sophie ? lança Delphine avec malice.


    Sophie ne voyait pas d’inconvénient à prendre le premier tour de veille. Elle ne voyait même pas d’inconvénient à veiller toute la nuit. Elle était bien trop excitée pour dormir. Dans cette cabane russe qui la faisait penser à son père et aux histoires qu’il lui lisait, elle se sentait à sa place. Comme si sa présence ici était naturelle, bien que cela paraisse absurde.


    – Sergueï a l’ouïe très fine, répondit-elle en caressant l’arrière-train du chat, qui se mit à ronronner.


    Quelle était l’histoire que racontait ce livre, déjà ? se demanda-t-elle tandis que ses amies fermaient les yeux et que leur respiration devenait plus régulière. Elle se souvenait seulement de cette illustration, cette cabane dans les bois qui ressemblait tant à celle-ci que Sophie avait eu l’impression d’entrer dans le dessin et de prendre place dans l’histoire. Si seulement elle pouvait entendre la voix de son père lisant le texte…


    Tout en caressant le chat, elle eut le sentiment que le vent n’était plus une force hostile, mais faisait venir des images dans son esprit, des images d’oursons, de chevaux magiques, de belles jeunes filles vêtues d’un sarafane et d’enfants sculptés dans la neige. Et… une mélodie fredonnée dont, sept ans plus tard, elle se souvenait encore clairement, même si les paroles s’étaient effacées de sa mémoire. Puis, par-dessus le bruit du vent, elle perçut une voix, une voix familière qui semblait carrément retentir dans sa tête. Que disait-elle ?


    – Oh, loup gris, dit la fille des neiges…


    Oui, c’était ça. La fille des neiges. Elle s’appelait… Snegourotchka. Et que disait-elle au loup gris ?


    – … Je suis perdue et il fait si sombre, et tous mes amis sont partis.


    Oui, elle s’en souvenait à présent–il y avait toujours une petite pause délicieuse avant la phrase suivante. La voix se faisait plus grave pour paraître menaçante.


    – Je vais t’emmener chez moi, dit le vieux loup gris.


    Et Sophie avait si peur, à chaque fois ! Elle voulait dire à la petite fille de ne pas suivre le loup.


    – Oh, loup gris, dit la fille des neiges, j’ai peur de toi. Je pense que tu me mangerais. Je préférerais aller chez quelqu’un d’autre…


    Elle n’avait pas entendu cette voix, celle de son père, aussi clairement depuis longtemps–depuis les premières semaines qu’elle avait passées avec Rosemary, pour être précise. Allongée dans l’obscurité de sa chambre, elle avait de longues conversations avec lui… Mais, un jour, Rosemary l’avait disputée, lui criant qu’elle était « bizarre » et qu’il fallait que ça cesse. Depuis, son père se taisait. On aurait dit qu’il ne voulait pas contrarier sa tutrice.


    – Je vais t’emmener chez moi, dit le vieux loup gris.


    C’était l’histoire que son père lui avait lue, les mots qu’il avait prononcés. Sophie était la fille des neiges, et lui, le loup. Elle savait qu’elle était censée avoir peur du loup, mais comme il avait la voix de son père, elle était toujours triste quand le loup se sauvait.


    Les ronronnements du chat étaient si bruyants qu’ils résonnaient dans toute la pièce. Sophie leva la tête et vit la lune derrière la petite fenêtre, ainsi qu’une grande tache de lumière argentée sur le sol. Elle avait dormi !


    Sergueï sauta par terre et s’assit pour la regarder, comme s’il s’attendait à ce qu’elle fasse quelque chose. Quelle idiote ! Elle était chargée de veiller. Et si elles avaient déjà raté un train ? Ses amies comptaient sur elle. Il n’était pas question de les décevoir.


    Avec un regain de détermination, elle se leva, enfila son imperméable et gagna la porte.
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    L’inconnu


    Sophie sortit sur le quai. Tout scintillait dans la lumière de la lune et un léger tourbillon de neige virevoltait dans le vent mourant. Les pins aux branches chargées de neige dessinaient de minces triangles noirs autour d’elle en attendant, tels des voyageurs, qu’il se passe quelque chose. De temps en temps, une branche s’affaissait sous le poids de la neige, qui se mettait soudain à glisser, tombant avec un petit bruit plaisant et projetant un nuage de poudre blanche. Enfin redevenue légère, la branche se redressait d’un bond.


    Il faisait si froid que Sophie avait du mal à respirer. Elle huma le parfum piquant des aiguilles de pin et l’odeur plus douce de la neige. Son visage la picotait déjà. Elle aurait dû être paniquée–elle s’était tout de même endormie alors qu’elle était chargée de guetter l’arrivée du prochain train–, mais en voyant cette forêt enneigée au clair de lune et en respirant cet air si pur qu’il semblait étinceler dans ses poumons, elle frémit d’excitation. Ce n’était pas la forêt argentée dans laquelle son père l’avait emmenée dans son rêve. Mais ça, ce serait impossible.


    Marianne et Delphine sortirent de la cabane d’un pas incertain, toutes deux revêtues de leur manteau, les yeux ensommeillés.


    – Oh, tu es trop forte, Sophie ! commenta Marianne.


    – Ah bon ?


    Sophie détacha à regret son regard des arbres pour se tourner vers son amie.


    – On savait bien que tu y arriverais ! s’écria Delphine en tapant dans ses mains.


    – Vraiment ?


    Sophie était perplexe. De quoi parlaient-elles ? Puis, voyant que ses amies regardaient fixement derrière elle, elle se retourna.


    Au loin, sur des rails qu’elle ne voyait pas sous les con­gères, un magnifique train à vapeur blanc venait vers elles. Il avait deux énormes phares sur le devant, telles deux lunes jumelles. Pendant un instant, elle se sentit complètement désorientée.


    – Mais il vient de la mauvaise direction…


    Les autres étaient trop excitées pour l’écouter. Elles sautillaient sur le quai en criant.


    Il y eut un long coup de sifflet accompagné d’un joyeux crissement de métal, et le train ralentit avant de s’arrêter pile devant elles. Un nuage de vapeur les enveloppa.


    Alors qu’elles riaient de soulagement, la porte de la locomotive s’ouvrit et il en sortit un homme grand comme un ours, avec des cheveux et une barbe noirs. Il était vêtu d’une tunique blanche ornée d’une ceinture noire en son milieu, avec des boutons dorés qui couraient le long d’une épaule et sur un côté. Son pantalon noir était rentré dans ses hautes bottes noires.


    Il traversa les volutes de vapeur tourbillonnantes pour s’approcher des filles et s’inclina. En se redressant, il fit un grand sourire dévoilant des dents carrées, toutes blanches. Il avait des yeux pétillants, comme s’il s’apprêtait à leur raconter une énorme blague.


    – Enfin ! fit-il par-dessus le chuintement de la locomotive. Marianne, Delphine et cette chère, très chère Sophie ! Vous êtes enfin ici, saines et sauves !


    Il avait ce que Sophie imaginait être une voix de Russe typique. Une grosse voix rocailleuse. Les mots s’entrechoquaient comme des quilles.


    L’homme s’inclina encore une fois.


    – Je suis désolé de ne pas avoir été là à l’arrivée de votre train. Les blizzards russes…


    Il haussa les épaules.


    – Mais vous étiez bien installées ? s’inquiéta-t-il. Vous avez trouvé la cabane ? J’avais tout préparé à l’avance.


    Les filles hochèrent la tête, puis se regardèrent en attendant que l’une d’entre elles dise quelque chose. Sophie, qui s’était sentie si bien dans la cabane, ne savait plus trop quoi faire à présent. Il lui aurait paru impoli de débattre devant cet homme pour décider si elles devaient le suivre ou non, mais tout de même… elles ne le connaissaient pas !


    L’homme ouvrit la porte d’un wagon et se posta à côté, une main dessus pour l’empêcher de se refermer, l’autre tendue vers les filles.


    – Mais dépêchez-vous ! Nous devons vite sortir du froid. Les engelures, ça mord plus fort que les loups !


    À travers la vapeur, Sophie vit la tête d’un animal peinte en argenté sur le flanc du train. La gueule ouverte, montrant les dents comme s’il s’apprêtait à refermer ses féroces mâchoires sur le corps tendre de sa proie. Un loup.


    – Mes valises… dit Delphine.


    – Je vais les retrouver ! promit l’homme.


    Son air franc et sûr de lui parut rassurer Delphine. Elle s’avança vers lui.


    – Venez ! lança-t-elle par-dessus son épaule en prenant la main que lui tendait l’homme pour monter sur le marchepied.


    – Il nous connaît, mais lui, qui est-ce ? chuchota Marianne.


    – Je ne sais pas, répondit Sophie.


    – Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée d’y aller.


    – Eh bien, on ne peut pas rester ici.


    – Mais on ne devrait pas partir avec lui si on ne sait pas qui c’est.


    – S’il vous plaît, ne tardez pas, dit l’homme, qui s’était rembruni en jetant un coup d’œil vers le ciel. Le blizzard va bientôt revenir.


    Elles n’avaient pas vraiment le choix. Marianne et Sophie se laissèrent pousser en haut des marches du train et entraîner dans un wagon à l’ancienne. En entrant, Sophie laissa échapper un hoquet ravi. Oui, c’était le train qu’elle avait imaginé quand elle portait la veste en vison de Rosemary pour dormir dans sa chambre d’amis glaciale ! Le genre de train dans lequel les aventures commencent.


    Il y avait un joli lustre pendu au plafond, des banquettes d’un gris argenté avec des boutons profondément enfoncés, des placards en bois au-dessus et de lourds stores bordés de dentelle à la fenêtre. Sophie nota que, même si tout était très beau, la plupart des matériaux paraissaient fragiles et usés, comme des pièces de musée.


    Marianne, debout près de la fenêtre, affichait un air indécis en regardant l’homme ramasser leurs bagages dans la neige. Il lança les valises dans la cabine du conducteur aussi facilement que si elles étaient vides, claqua la porte de leur wagon et gagna l’avant du train.


    – On ne sait toujours pas où on va, dit Marianne.


    – On retourne à Saint-Pétersbourg ! dit Delphine. Tu l’as entendu !


    Marianne secoua la tête.


    – Il n’a pas parlé de Saint-Pétersbourg.


    – Et le train venait de la mauvaise direction, ajouta Sophie.


    Des nuages de vapeur tourbillonnèrent devant les fenêtres, on entendit les roues métalliques crisser sur les rails et le train se mit en marche. Le lustre tinta et les saupoudra de lumière.


    – Il a été chargé de venir nous chercher, déclara Delphine avec fermeté. Il connaît nos noms. Où pourrait-il nous emmener sinon?


    Le train prit de la vitesse et entra dans la forêt enneigée.


    – J’ai perdu mon billet, dit Marianne en se laissant tom­ber sur une banquette. J’espère qu’il ne va pas demander à le voir.


    Avant que les filles puissent ajouter quoi que ce soit, l’homme réapparut. Il semblait encore plus grand et plus costaud, maintenant qu’il était dans leur wagon délicatement décoré. Il se frotta les mains et dit:


    – Il fait très froid dans la forêt. Je dois m’assurer que vous avez bien chaud.


    Il se tourna et prit trois couvertures de voyage en fourrure claire dans un placard en bois.


    Il fit signe à Sophie de s’asseoir.


    – Tu dois être fatiguée après ce long voyage, dit-il en repliant la fourrure sous ses genoux avant de reporter son attention sur les autres filles.


    Marianne se rongeait les ongles et regardait par la fenêtre comme si elle pensait essayer de descendre. L’homme ne parut pas remarquer son anxiété.


    – Je dois d’abord m’occuper de la chaudière dans la cabine du conducteur, dit-il. Ça ne me prendra que quelques minutes.


    – Vous êtes aussi le conducteur ?


    Marianne avait l’air stupéfaite.


    – Le train se conduit pratiquement tout seul, dit l’homme en souriant. J’aurai donc le temps de vous servir un pique-nique de minuit avec votre premier verre d’authentique thé russe. Je vais préparer le samovar !


    Il se frotta encore les mains et fit un sourire radieux aux filles, comme s’il venait de leur faire un cadeau.


    


    – Miss Ellis s’est trompée, c’est clair, murmura Delphine une fois que l’homme eut quitté le wagon.


    Elles entendirent sa voix qui chantait gaiement, ainsi que le bruit de couverts et d’assiettes qu’on disposait sur un plateau.


    – Ou alors le docteur Starova ne s’est pas expliquée correctement, ajouta Marianne.


    Une image de la femme en manteau brodé en train de boire son café tout en consultant l’horloge de la gare revint à l’esprit de Sophie. Le docteur Starova lui était apparue comme le genre de femme qui sait très bien ce qu’elle fait. Elle repensa au jour où elle avait visité leur école–à la fermeté avec laquelle elle avait exigé que Sophie se charge de la visite, à l’habileté dont elle avait fait preuve pour prendre Sophie en photo dans la cour de récréation. Puis pour inspecter sa chambre, la questionner au sujet de son père… Si elle en croyait ses souvenirs, tout ce que la femme avait fait ce jour-là avait un but –comme le fait qu’elle avait attendu jusqu’à la dernière minute dans le café de la gare–, même si Sophie ne comprenait pas lequel.


    – Peut-être…


    Elle s’interrompit. L’homme venait de réapparaître avec une petite assiette de crêpes épaisses.


    – Des blinis ! annonça-t-il fièrement.


    Chaque crêpe était couverte d’une cuillerée de crème épaisse avec des billes gris clair sur le dessus.


    – Avec du caviar !


    Il y avait une question à laquelle elles avaient désespérément besoin d’une réponse, mais aucune d’entre elles n’avait eu le courage de la poser. Sophie regretta que Marianne devienne muette dans ce genre de situation ; sa réserve, tandis qu’elle observait tout sans réagir comme une petite chouette, avait ses inconvénients. Quant à Delphine, elle était parfois un peu trop directe.


    – Est-ce que ça vous ennuierait de nous dire…


    Sophie sentit ses joues prendre feu.


    L’homme l’encouragea d’un sourire en tendant à chacune un blini dans une assiette.


    Delphine, prenant sa voix la plus distinguée, termina la phrase de Sophie:


    – … qui vous êtes ?


    L’homme mit une seconde à répondre, comme s’il avait d’abord traduit en russe ce qu’elle avait dit. Puis il éclata de rire.


    – L’expédition pour venir vous chercher m’a rendu distrait !


    Il inspira à fond, s’inclina très bas devant chacune des filles l’une après l’autre et annonça d’un ton solennel:


    – Je suis Ivan Ivanovitch, majordome du palais d’hiver des Volkonski !


    Delphine se contenta d’opiner, comme si elle le savait depuis le début. Sophie songea qu’elle aurait volontiers éclaté de rire, si elle n’avait pas été aussi perplexe.


    Marianne se tourna vers elle avec un air interrogateur et articula sans bruit:


    – Hein ?


    Delphine était toujours en train d’opiner.


    – Ce palais… Il est à Saint-Pétersbourg ?


    L’homme secoua la tête.


    – Mais non !


    – Ah !


    Delphine fronça les sourcils et cessa d’acquiescer.


    Marianne émit un curieux petit bruit ; on aurait dit de l’air s’échappant d’un ballon.


    – Mais on croyait…


    Sa voix se brisa comme si elle était sur le point de pleurer.


    – … On croyait que vous étiez venu nous ramener à Saint-Pétersbourg.


    – C’est pour ça qu’on est montées dans le train, ajouta Sophie.


    – Mais pourquoi je vous ramènerais à Saint-­Pétersbourg alors que vous êtes invitées au palais ?


    Le dénommé Ivan Ivanovitch semblait déconcerté.


    Marianne parut encore plus inquiète. Sophie avait envie d’aller s’asseoir à côté d’elle et de passer un bras autour de ses épaules menues. En général, elle se sentait plus courageuse quand elle devait consoler quelqu’un d’autre.


    Marianne déglutit.


    – On se demandait s’il y avait eu une erreur, expliqua-t-elle. On nous a laissées toutes seules dans le train.


    – Et ensuite, on nous a fait descendre de force ! ajouta Sophie.


    Ivan Ivanovitch n’avait toujours pas l’air de comprendre.


    – Je crois que vous êtes fatiguées après votre long voyage. Nous avons encore beaucoup de chemin à faire avant d’ar­river dans la forêt des Volkonski. La princesse…


    – La princesse ?


    Delphine s’étrangla sur son blini.


    – Son Altesse Sérénissime la princesse Anna Feodorovna Volkonskaya ! précisa Ivan. Elle a réclamé votre présence et m’a envoyé à votre recherche !


    Sophie regarda Delphine et Marianne. Visiblement, elles étaient aussi choquées qu’elle. Les trois filles restèrent interdites. Ne sachant que dire, elles regardèrent Ivan allumer un petit fagot de brindilles d’un grand geste théâ­tral et le mettre dans un espace sous une sorte de bouil­loire en argent cabossée, mais soigneusement polie, avec un bec verseur au milieu. Au bout de quelques secondes, le feu fut assez chaud pour faire siffler l’eau à l’intérieur de la bouilloire. Ivan sortit un plateau chargé de verres et d’un petit bol de confiture rubis, puis tourna un robinet au-dessus du bec verseur. Du thé brûlant coula dans le premier verre.


    – Mets une cuillerée de confiture dans ton thé, recommanda Ivan à Sophie avec un sourire encourageant. C’est comme ça que les Russes le boivent !


    Sophie remua une cuillerée de confiture dans le liquide sombre et fumant, puis porta le verre à sa bouche et huma son parfum fumé, amer, qui évoquait de l’écorce trempée dans du sucre. Mais après la première gorgée, qu’elle trouva bizarre, elle se surprit à en vouloir encore, enchantée par la chaleur qui avait chassé tout le froid piégé dans son corps.


    Ivan Ivanovitch sourit.


    – Voilà les vertus d’un bon thé russe ! dit-il. Ça vous réchauffe. C’est très important quand le thermomètre indique qu’il fait moins vingt.


    Il servit un verre pour lui, y versa de la confiture et remua le mélange, en prenant soudain un air grave.


    – Et bien sûr, le thé est la seule chose qui soulage la toska.


    Marianne, confuse, mordit dans son blini.


    – La toska ? Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.


    – Il n’y a pas de traduction satisfaisante pour ce mot dans votre langue, mais c’est une sorte de tristesse, de mélancolie qui affecte l’âme des Russes. Notre remède, c’est de boire du thé…


    Il leva son verre pour porter un toast.


    – Ou de regarder un joli visage !


    – Mais vous ne nous avez toujours pas expliqué, éclata Sophie. Vous êtes très aimable et c’est très gentil à vous d’avoir fait tout ce chemin pour venir nous chercher, mais personne ne nous avait parlé d’un palais… ou d’une princesse…


    – Ce n’est pas dans notre programme, dit Marianne d’un ton suffisant.


    – Et je m’en serais souvenue, c’est sûr, s’il y était question d’une princesse, ajouta Delphine.


    – Vous rencontrerez la princesse demain. Je suis certain que vous n’avez jamais vu de femme plus cultivée ou plus belle.


    Delphine glissa ses cheveux derrière son oreille et lissa son manteau.


    – J’ai l’habitude de rencontrer des gens importants.


    Marianne leva les yeux au ciel et tenta de lui décocher un coup de pied, mais la couverture en fourrure enroulée autour d’elle lui entravait les genoux.


    – Aucun besoin de vous inquiéter au sujet de votre rencontre avec la princesse, dit Ivan de sa voix grave. C’est une femme d’une grâce et d’une intelligence incroyables.


    Il soupira.


    – Je dois tout à la princesse Volkonskaya. Quinze ans dans l’armée et puis une seule erreur. Un lâche raconte des mensonges sur moi et on me renvoie de l’armée. Je ne peux pas rentrer dans mon village: la honte tuerait ma mère. Alors je vis dans la rue. Une nuit d’été, la princesse passe près de moi. Elle est devant un homme détruit par des mensonges, son honneur réduit en lambeaux.


    Il sourit.


    – Mais elle voit autre chose. Elle voit la confiance. Elle m’offre une nouvelle vie au palais d’hiver des Volkonski.


    Marianne sortit son guide de son sac en cuir usé.


    – C’est où ?


    Elle l’ouvrit à la page de l’index et parcourut la liste.


    – Après le lac Blanc, dit Ivan. Mais tu ne trouveras le palais d’hiver des Volkonski dans aucun guide. C’est un diamant dans la neige, un palais de rêve, tellement isolé qu’il a été oublié et que les nobles Volkonski ont été effacés des livres d’histoire.


    Il traversa le wagon et appuya sur un panneau de bois. Une porte coulissa, révélant un cabinet aménagé en salle de bains de voyage compacte. Il ouvrit un tiroir profond dans un placard et en sortit d’autres fourrures ainsi que des oreillers, des brosses à dents et des chemises de nuit, dont il fit une pile à côté de chaque fille.


    – Ce serait bien que vous essayiez de dormir, dit-il. Notre voyage va être long et je ne voudrais pas que vous soyez fatiguées. La princesse est impatiente de vous rencontrer. Je suis sûr que vous tiendrez toutes à faire bonne impression.


    Il s’inclina et prit congé.


    – Qu’est-ce que je vous avais dit, espèces de souillons d’Anglaises ? clama Delphine d’un air triomphal. Je vous l’avais bien dit que vous voudriez faire bonne impression, un jour !


    – Au moins, je n’ai pas apporté mon pull à trous, répondit Sophie, l’esprit assailli par une foule d’images que les propos d’Ivan avaient évoquées.


    Une princesse ? Un palais d’hiver ? Et tout cela trop isolé pour que quelqu’un soit au courant ?


    Elle qui avait rêvé d’aventure… elle allait être servie.


    


    Le train filait sur les rails ; ses roues claquaient comme des castagnettes. Ce bruit ainsi que la chaleur veloutée de leur wagon avaient quelque chose de si rassurant que les filles acceptèrent assez volontiers de se brosser les dents et d’enfiler les épaisses chemises de nuit qu’Ivan avait sorties pour elles. Elles s’étendirent sur les banquettes et s’enroulèrent dans les fourrures.


    – C’est fou qu’on nous emmène séjourner dans un palais… commenta Marianne en posant ses lunettes sur sa valise. Et rencontrer une princesse !


    – Je vous l’avais dit, répondit Delphine en bâillant. Toutes ces histoires pour nos billets et le programme et la mauvaise gare. Rien ne va jamais de travers pendant un voyage scolaire.


    Sophie enfouit les doigts sous sa couverture en fourrure. La peau craquait comme du papier ; elle devait être très vieille. Il n’y avait pas de souris en sucre sous son oreiller, ni de chats en chocolat ou de pistolet pour se protéger des ours et des loups. Néanmoins, elle était en Russie, dans un train ; c’était la réalité, et pas juste le sujet de ses rêveries londoniennes.


    Elle n’aurait guère pu imaginer ce train de luxe. La réalité était encore plus merveilleuse que ses rêves, et lui fit apparaître plus clairement l’austérité sinistre de sa chambre dans l’appartement de Rosemary. Rien n’avait été fait pour la rendre accueillante ou confortable, peut-être parce que Rosemary espérait que le séjour de Sophie ne durerait pas et qu’elle pourrait récupérer sa chambre d’amis. Tous les rêves et toutes les fantaisies de Sophie n’étaient-ils qu’un effort pour oublier sa petite vie morne ? se demanda-t-elle. C’était inutile. Mieux valait qu’elle accepte qui elle était, qu’elle admette qu’elle n’avait rien d’exceptionnel.


    Elle regarda Delphine se redresser sur sa banquette pour se faire une natte avec des gestes précis. Elle paraissait à sa place, en quelque sorte, dans ce train. Sophie se sentait ridicule à côté–elle devait avoir l’air d’une intruse. Et elle n’était pas non plus aussi intelligente que Marianne. Elle ne méritait pas d’être ici. Elle n’était ni spéciale ni intéressante–à son grand regret.


    Elle se redressa et écarta le store pour regarder dehors. La lune, tel un grand bouton en diamant, était bas dans le ciel. Ici et là, la forêt–qui, par moments, était si proche que les branches grattaient les fenêtres de leurs doigts chargés de neige–s’ouvrait sur une vaste clairière baignée par la lumière de la lune. Sophie aperçut des maisons en bois au toit sculpté entourées de barrières délabrées, le tout scintillant sous sa couche de givre, avant que le rideau d’arbres ressurgisse et efface la scène.


    Elle n’aurait su dire combien de temps elle resta ainsi, à contempler la Russie, avant de percevoir du mouvement sur le seuil. Elle se retourna.


    – Fais attention à la lune, petite Sophie, chuchota Ivan Ivanovitch. Si elle t’ensorcelle, tu ne peux plus vivre le jour, mais seulement dans le monde des rêves.
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    Le vozok


    Sophie fut réveillée par une odeur de pain grillé et de chocolat chaud. Le train siffla bruyamment et elle sentit qu’il commençait à ralentir.


    Delphine, tête en bas, se donnait des coups de brosse énergiques. Elle se redressa et ses cheveux cascadèrent sur ses épaules.


    – Quand on rencontrera la princesse, ne la regardez pas avec des yeux ronds et ne dites rien–sauf si elle vous parle.


    – Bonjour à toi aussi, dit Sophie.


    Marianne marmonna « Trop tôt ! » dans son oreiller et se rendormit.


    Ivan apparut avec un plateau et lança gaiement, comme s’il était comblé:


    – Nous sommes entrés dans la forêt !


    Il posa le plateau et remonta les stores.


    – Prenez vite votre petit déjeuner, jeunes demoiselles ! Le prochain arrêt, c’est le palais d’hiver des Volkonski !


    Sophie eut tout juste le temps de manger, de s’habiller et de réveiller Marianne avant que le train s’arrête dans un jet de vapeur. Quand le nuage se dissipa, Sophie vit qu’ils étaient entourés de bouleaux argentés avec leurs troncs minces et éraflés. La forêt Volkonski. Quel beau nom. Mais en scrutant ce groupe d’arbres gracieux, elle fronça les sourcils. Elle sentait quelque chose… Qu’était-ce ?


    Elle essayait toujours de le déterminer quand Ivan, désormais vêtu d’un long manteau en peau de mouton ceinturé au milieu, apporta une pile de fourrures et de manteaux.


    – Maintenant, nous devons nous habiller pour l’hiver russe ! Pour commencer, mettez vos pieds dans les valyenki.


    Il leur tendit de lourdes bottes épaisses.


    – Elles sont en feutre, expliqua-t-il. Elles gardent les pieds au chaud.


    Delphine, qui n’avait pas l’air de le croire, glissa tout de même les pieds dans les bottes.


    – Ensuite, la chouba.


    Ivan brandit un manteau en laine doublé de fourrure.


    – Pour Marianne !


    Il l’aida à enfiler le long manteau.


    – Je ne peux pas bouger les bras ! se plaignit-elle.


    Ivan Ivanovitch lui mit une toque en peau de mouton sur la tête.


    – On prend un châle, dit-il. On l’enroule autour de la chouba, autour de son chapeau, on se couvre le visage autant que possible, puis on le croise dans le dos comme ça.


    Il noua fermement le châle, puis fila à l’autre bout du wagon et ouvrit les tiroirs d’une petite commode. D’un grand geste théâtral, il en sortit trois boîtes. Chacune con­tenait une paire de gants gris foncé.


    – De la peau de phoque ! annonça-t-il, radieux. Avec ça, vous pourrez éviter les engelures. Les Volkonski ont fait fortune grâce au sel et aux diamants. Mais ils ont fait leur première fortune comme trappeurs. Ces gants sont doublés de cachemire et n’ont jamais été portés !


    – Je me sens toute drôle, glissa Marianne à Sophie.


    – Tu es superbe, lui dit Sophie, mais elle ne put s’empêcher de glousser.


    Ivan Ivanovitch tendit une chouba à Delphine.


    – Merci, c’est très aimable, dit-elle en tirant sur son sublime manteau en tweed gris, mais j’ai mes propres vêtements. Je ne pourrais pas rencontrer la princesse attifée comme…


    – Geler, ce n’est pas bon. Mets la chouba, Delphine.


    Il baissa la voix.


    – Sinon tu vas mourir.


    Elle haussa les épaules, comme si cela lui était parfaitement égal, mais se laissa habiller, comme Marianne.


    Ivan jeta un coup d’œil par la fenêtre.


    – Nous devons nous dépêcher ! dit-il en mettant une écharpe sur la tête de Sophie. Il ne faut pas faire attendre le vozok !


    – Le vozok ? répéta Marianne en baissant son châle pour pouvoir parler. C’est une sorte de traîneau, ça, non ?


    – Quelle culture, Marianne ! commenta Ivan en souriant.


    – Vous voulez dire que nous ne sommes pas encore au palais ? demanda Delphine.


    – Il nous reste un trajet rapide le long de la route de glace, dit Ivan.


    – Une route faite en glace ? le questionna Marianne. Ça ne m’a pas l’air sûr du tout.


    – Un canal gelé, expliqua-t-il. Mais c’est plus rapide et plus sûr que si nous passions à travers bois.


    Il fronça légèrement les sourcils, comme si quelque chose venait de lui revenir à l’esprit.


    – Je pense que j’aimerais mieux passer à travers bois, si ça ne vous ennuie pas ! répliqua Delphine.


    – Qu’y a-t-il dans les bois ? voulut savoir Sophie.


    Ivan évitait leur regard. Il répondit à voix basse:


    – La route de glace est le chemin le plus sûr… à cette époque de l’année. Il y a… des animaux sauvages.


    Là-dessus, il sourit et ajouta quelque chose en russe.


    – Quand je sortais de sa petite maison pour aller jouer avec les enfants du village, ma mère me disait toujours: « Un mouton perdu, c’est un mouton gagné pour le loup ! »


    Il recula pour observer les filles.


    – Quel tableau ! commenta-t-il avec un sourire. Nous allons faire de vous de vraies Russes !


    Elles étaient si gênées par toute leur panoplie qu’il dut les aider à descendre du train pour rejoindre le quai. Elles furent saisies par le froid. L’air était si vif et piquant que Sophie en eut les larmes aux yeux. Elle fut soudain reconnaissante à Ivan d’avoir pris tant de soin à les emballer comme des paquets.


    – Nos bagages ! lâcha Delphine avec un nuage de vapeur. N’oubliez pas nos bagages ! Je ne peux pas rencontrer la princesse dans cet accoutrement !


    – J’irai les chercher plus tard ! cria Ivan en entraînant les filles.


    Leurs pieds faisaient craquer la glace granuleuse. Il regarda le ciel d’un air inquiet ; des flocons de neige dansaient autour d’eux.


    – Nous devons nous dépêcher. La tempête va nous tom­ber dessus.


    Bien qu’Ivan leur ait dit qu’il était plus de midi, Sophie avait l’impression que ce n’était pas encore l’aube dans cette pâle lumière tremblotante–le soleil n’arrivait pas à faire mieux au cœur du froid nordique. Elle regarda, à travers les minuscules flocons, la pincée d’étoiles qui scintillaient dans le ciel noir.


    – Vous avez entendu ?


    La voix de Marianne paraissait étouffée à travers son châle.


    – Je n’entends pratiquement rien, emmitouflée comme ça ! marmonna Delphine.


    Sophie s’immobilisa pour écouter.


    – Des clochettes ! dit-elle. J’entends des clochettes.


    Puis elle leva les yeux. Juste devant elles se tenait un cheval noir à la crinière hirsute ; il tendait le cou au milieu des arbres comme s’il était curieux de voir les visiteuses. Derrière lui, un traîneau bas reposait sur de délicats patins incurvés. Il y avait un haut banc tapissé de cuir pour le cocher et, derrière, une banquette large et profonde sur laquelle étaient entassées des couvertures en fourrure. Une capote avait été remontée pour protéger les passagers contre les tourbillons de neige. « Ce traîneau a l’air de sortir tout droit d’un autre siècle », pensa Sophie. Elle eut soudain envie de rire devant ce spectacle typiquement russe. Elles auraient pu s’attendre à voir une voiture, ou même un 4 × 4, étant donné la profondeur de la neige, mais ce cheval et ce traîneau étaient parfaits.


    L’animal souffla et secoua la tête, et les clochettes accrochées à ses rênes tintèrent. Un garçon était près de lui et le tenait par la bride. Une fine couche de givre sur ses épaules semblait indiquer qu’il était là depuis un certain temps.


    – Vous voyez ? Il ne faut pas faire attendre Viflyanka ! lança Ivan Ivanovitch d’une voix tonitruante.


    Le garçon se dressa pour examiner chacune des filles tour à tour par-dessus la tête du cheval. « Viflyanka », songea Sophie. Les Russes avaient des noms si éblouissants !


    Ivan s’esclaffa.


    – Viflyanka est un cheval très impatient !


    Ah… c’était le cheval qui s’appelait Viflyanka. Et le gar­çon, qui était-ce ? Sophie se demanda quel âge il avait. Le même âge qu’elle ? Non, plus vieux. Des sourcils bruns et droits sous la toque en peau de mouton. Un nez plat et retroussé. Des yeux bleu foncé bordés de cils très noirs. Il ne souriait pas.


    Quand les filles s’approchèrent, le garçon fit un signe de tête à Ivan, puis à Marianne et à Delphine lorsqu’elles montèrent dans le vozok. Il avait une expression indéchiffrable. Sophie attendait à côté du traîneau. Elle ne voulait pas dévisager le garçon avec trop d’insistance, mais elle avait vu du coin de l’œil qu’il avait une minuscule cicatrice en forme de croissant de lune au milieu de la joue.


    Sophie ôta l’écharpe de son visage.


    – Merci de nous avoir attendues. Il devait faire drôlement froid. Ton cheval est magnifique.


    Elle tapota l’encolure épaisse et musclée de l’animal. Le cheval souffla comme s’il appréciait sa gentillesse.


    Le garçon jeta un coup d’œil à Sophie et son visage chan­gea d’expression.


    – Voy Volkonski ?


    Sophie secoua la tête.


    – Je ne comprends pas…


    – Dmitri !


    Rappelé à l’ordre par Ivan, le garçon recula immédiatement et regarda par terre. Sophie vit sa cicatrice à la joue tressauter et ses pommettes pâles s’empourprer.


    Ivan parla durement en russe au garçon, qui parut se replier sur lui-même. Mais l’homme dut estimer qu’il avait été trop sec, car au bout d’une seconde, il lui tapota l’épaule. Ensuite, il fit un clin d’œil à Sophie. Sa barbe noire était couverte de minuscules perles de neige.


    – Ne dis pas devant Viflyanka qu’il est beau. Il est si imbu de sa personne !


    Le cheval souffla et secoua la tête.


    – Mais il n’a pas son pareil pour tirer le vozok.


    Ivan pressa Sophie de monter dans le traîneau. En enveloppant les trois filles sous des couvertures en peau d’ours, il glissa tout bas, mais fermement:


    – Ce n’est pas poli de parler aux serviteurs.


    – Je voulais juste qu’il sache que je trouvais ça gentil de nous avoir attendues… commença Sophie.


    Ivan secoua la tête.


    – Ce n’est pas gentil. Dmitri fait juste ce qu’il a à faire. Il n’a pas le choix.


    Il soupira.


    – C’est plus aimable de ne pas le remarquer. Ça veut dire qu’il a fait du bon travail. Lui parler, c’est faire des difficultés.


    – Mais comment pourrais-je ne rien dire aux gens qui nous aident ? protesta Sophie. C’est si grossier !


    Ivan secoua la tête une fois de plus.


    – Les choses sont différentes, ici. La princesse ne veut pas que vous frayiez avec les valets d’écurie et les cuisiniers. Il serait bon que vous le compreniez.


    Le garçon était déjà assis à l’avant du vozok. Ivan monta à côté de lui et, en restant debout, il secoua les rênes.


    – Pochol ! lança-t-il, et le traîneau se mit en mouvement.


    – Tu n’es jamais allée dans une maison de campagne ? Avec des domestiques ? chuchota Delphine. Bien sûr qu’il ne faut pas leur parler.


    – En fait, je ne pense pas que ce soit totalement exact… objecta Marianne.


    Mais les clochettes du harnais se mirent à tinter par-dessus le chuintement du traîneau, étouffant la fin de sa phrase.


    Sophie sentit monter une bouffée de panique. Elle n’était pas comme Delphine, elle n’avait pas l’habitude de loger dans des demeures grandioses. Quand elle allait dormir chez des amies, elle s’embrouillait, ne sachant pas quel couteau et quelle fourchette utiliser, ni quoi faire de son linge sale. Mais c’était vraiment ridicule de s’inquiéter de choses pareilles alors qu’elle ne s’était pas inquiétée lors­qu’elle avait été abandonnée en pleine tempête de neige au milieu de la Russie ! songea-t-elle ensuite.


    – Gei ! Geiiiiiii ! jeta Ivan en regardant la crinière noire de Viflyanka. Vous voyez ? cria-t-il aux filles. Il court plus vite que l’avarice poursuivant l’argent !


    Viflyanka semblait avoir compris cette remarque ; il souf­fla et tira plus fort, le cou tendu vers l’avant ; ses sabots faisaient voler la neige comme si c’était juste de la brume. Le vozok longeait la lisière de la forêt. Des branches griffaient le ciel telles des veines noires. Ces arbres pâles, longs et fins rappelaient quelque chose à Sophie… Attends. Elle arrive… C’était la voix de son père ! Et cette forêt, avec ses arbres clairs et ses congères, ressemblait tant à celle de son rêve… Sauf qu’ici il n’y avait pas le personnage vêtu d’une cape ni l’impression de tristesse. À vrai dire, Sophie se sentait curieuse, bien réveillée et plus vivante que jamais.


    Marianne lui pressa le bras.


    – Qu’est-ce qu’il y a ?


    Son amie clignait des yeux derrière ses lunettes, l’air soucieuse.


    – Les arbres. J’ai l’impression que je les connais… expli­qua Sophie.


    Elle s’apprêtait à ajouter « J’en ai rêvé », mais Marianne hocha la tête et marmonna « C’est un sentiment de déjà-vu », ajoutant que ça pouvait arriver en cas de vive émotion.


    Sophie ne répondit pas, mais se surprit à souhaiter qu’Ivan accepte de les faire passer par la forêt. Ils n’étaient pas des moutons, après tout. S’écarter du chemin ne pouvait guère leur nuire, si ? Qu’avait dit Ivan au sujet des animaux sauvages ? Verrait-elle dans la forêt le loup gris de l’histoire que lui avait racontée son père ? Ou autre chose ? La silhouette en cape de son rêve, avec des flocons de neige dans les cheveux ?


    Un grand espace dégagé apparut au milieu des arbres et Ivan fit bifurquer Viflyanka dans cette direction. Ils avançaient à toute vitesse et Sophie s’aperçut qu’ils franchissaient une sorte de long couloir blanc bordé de haies bien taillées, teintées d’argent par le givre. Des arches avaient été ouvertes dans la haie à intervalles réguliers, et de hautes statues montaient la garde, enveloppées dans de la toile de jute attachée avec de grosses cordes ; on aurait dit des hommes attendant d’être fusillés.


    Le vozok passa devant un lac gelé, puis descendit une de ses berges avec des crissements inquiétants, en glissant presque à la verticale.


    – La route de glace des Volkonski ! annonça Ivan dans le vent.


    Ils étaient sur le canal gelé. Le vozok fila dessus comme s’il avait des ailes. Sophie entendait les sabots de Viflyanka marteler la glace. Elle se demanda comment il faisait pour ne pas déraper–il devait avoir des fers spéciaux, pensa-t-elle. Quand elle trouva enfin le courage de lever le nez, elle vit, au bout de l’allée de glace, le palais.


    « Je veux me souvenir de ça, se dit-elle. Je veux me souvenir de ce moment précis quand je serai très vieille. Le moment où j’ai vu le palais d’hiver des Volkonski pour la première fois. »


    Couleur ivoire, la façade garnie de colonnes qui faisaient penser aux barreaux d’une cage, il ressemblait à un temple grec. Tel un squelette délicat, le palais semblait flotter au bout de l’étendue de glace comme s’il était sur le point de se dissoudre.


    « Quel endroit extraordinaire ! » songea Sophie. Cela paraissait à la fois ridicule et merveilleux que quelqu’un ait eu le courage ou la sottise de bâtir un palais pareil ici, dans ce monde hivernal. Mais en même temps, elle trouvait formidable que quelqu’un ait été assez fou pour le faire. Un jour, son père lui avait dit qu’il avait convaincu sa mère de l’épouser en remplissant une voiture de roses. Il était arrivé devant la maison qu’elle partageait avec Rose­mary et avait déposé les fleurs sur le seuil. C’était délirant, stupide, insensé. Et pourtant… Sophie sourit. Elle savait que son père aurait adoré cet endroit rien que pour son emplacement farfelu.


    – Vous le voyez ? cria Ivan. Qu’est-ce que vous en pensez ?


    Marianne et Delphine se cachaient toujours sous les cou­vertures.


    – C’est magique ! hurla Sophie.


    Et elle éclata de rire. On aurait vraiment dit que le palais venait d’apparaître par magie, sorti de la neige et de la forêt.


    Ils arrivèrent enfin au bout de l’allée de glace. Les muscles du cou contractés, Viflyanka tira le vozok en haut de la petite berge. Il ralentit, passant au pas maintenant que la couche de neige plus profonde opposait de nouveau de la résistance aux patins.


    – Haïïïïïïï !


    Ivan fit tourner la tête de Viflyanka. Après une brève réticence, le cheval céda et trotta docilement dans la neige en direction des grandes portes battantes du palais. Maintenant qu’ils s’étaient rapprochés, Sophie vit que la façade imposante, quoique superbe, était sérieusement abîmée. La peinture se décollait du stuc fissuré. Des fenêtres qui n’avaient plus de vitres depuis longtemps étaient con­damnées.


    Sophie en fut troublée. De près, le palais n’avait plus la même allure. Il évoquait le moment qui précède la fin d’un rêve, quand les choses s’effacent, cédant la place à la réalité. Cela la rendit triste qu’un bâtiment aussi majestueux soit tombé dans un tel état de décrépitude, que ce rêve grandiose ne soit plus qu’une ruine.


    Ivan sauta sur le sol, marcha vers le cheval et lui tapota l’encolure, caressa son chanfrein en lui parlant comme à un ami. Puis il tendit la main pour aider les filles à descendre.


    Delphine et Marianne avaient l’air hébétées à cause du froid et de la rapidité du voyage. Elles paraissaient toutes petites et toutes jeunes à côté d’Ivan. Mais Sophie, elle, aurait pu continuer à foncer à bord du vozok toute la journée. Elle se retourna pour jeter un coup d’œil vers la route de glace, vers la forêt. Quelle était la taille du domaine des Volkonski ? Peut-être pouvait-elle convaincre Ivan de les emmener faire un tour ?


    – J’avais raison à propos de Viflyanka, dit-elle alors qu’Ivan lui tendait la main. C’est un cheval magnifique.


    Ivan se posa un doigt sur les lèvres.


    – Ne lui fais pas de compliments ! Il est déjà assez vaniteux comme ça !


    Le garçon sauta de son siège et prit la tête du cheval. Il dévisageait Sophie ouvertement. Elle abaissa son châle et tenta de lui sourire d’une façon amicale. Le garçon semblait prêt à courir le risque de lui parler de nouveau, mais, voyant qu’Ivan les observait, il dut se raviser. Il prit la bride et longea le porche avec le cheval pour déboucher dans la neige.


    – Il galope toujours plus vite au retour, commenta Ivan. Il sait qu’il rentre à l’écurie.


    « Et le garçon, alors ? » pensa Sophie. Où allait-il, lui ? Elle regarda, triste et mal à l’aise, le garçon et le cheval s’éloigner. Elle pressentait qu’il ne ferait pas chaud dans l’écurie, même si elle espérait le contraire. Soudain, elle eut envie de leur courir après. Elle aurait pu aider à dételer le brave Viflyanka du vozok, et à étaler de la paille fraîche pour que le cheval soit bien installé. Elle aurait largement préféré faire ça plutôt qu’aller rencontrer une princesse. Avec un soupir, elle se détourna. Si seulement elle pouvait laisser la princesse à Delphine !


    Des vagues de neige avaient dérivé contre les portes battantes. Ivan sortit une énorme clé en métal des plis de son manteau en peau de mouton et l’enfonça dans la serrure. Il eut besoin de ses deux mains pour la faire tourner. Il donna un gros coup de pied dans une des portes, qui s’ouvrit à la volée, et de la neige se détacha de ses bottes.


    Ivan se plaça sur un côté, la main tendue, comme il l’avait fait devant le train.


    – Bienvenue au palais d’hiver des Volkonski, dit-il. Bien­venue à la maison !


    Les trois filles enjambèrent la congère et entrèrent dans le palais. Derrière elles, la porte se referma avec un bruit étouffé, comme si tout ce que s’était passé avant cet instant devait rester dehors.
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    Le palais d’hiver


    Ivan l’avait qualifié de « diamant dans la neige », alors Sophie avait imaginé d’immenses pièces d’une blancheur de givre, scintillantes et froides. Mais ils étaient entrés dans un palais d’ombres, de clair-obscur où tout avait la couleur des toiles d’araignée. L’air mordant et glacial du parc, dehors, avait été remplacé par une odeur de poussière et de tissu réduit en lambeaux par le temps. C’était à croire qu’on n’avait pas ouvert de porte ou de fenêtre depuis des décennies.


    Ils se trouvaient dans un hall d’entrée orné de grands miroirs dorés dont le verre était moucheté de taches noires, et de chaises qu’on avait couvertes d’un drap pour les protéger de la poussière. Des bougies presque entièrement consumées crépitaient dans des bougeoirs fixés de travers sur les murs. Un escalier majestueux montait en spirale vers les ténèbres, s’enroulant autour d’un lustre énorme. Sophie aperçut en dessous un nuage de mousseline déchirée.


    Ce n’était pas non plus un « palais de rêve ». Peut-être était-ce pour cette raison, en vérité, qu’on ne le trouvait dans aucun guide. Qui aurait fait le voyage pour venir ici ? Il était si délabré !


    Sophie vit le visage de Delphine se plisser dans une gri­mace boudeuse. Ce n’était clairement pas le genre de grande demeure campagnarde qu’elle avait l’habitude de fréquenter. Mais Sophie se fichait de ce que le bâtiment ait l’air à demi oublié. Pour elle, cela le rendait d’autant plus précieux ; c’était comme trouver une chose à laquelle personne d’autre ne tient.


    – Je croyais que le docteur Starova avait dit que nous allions dans une datcha… marmonna Marianne.


    – Et moi, je croyais qu’Ivan avait dit que les Volkonski étaient fortunés, chuchota Delphine.


    Ivan parut sentir leur malaise. Il tapa des pieds pour ôter la neige de ses bottes avec un peu trop d’enthousiasme.


    – Faites du bruit ! lança-t-il d’une voix tonitruante qui résonna autour d’eux. Les Russes n’aiment pas qu’il reste de la neige sur leurs chaussures !


    Sagement, les filles décollèrent la neige du bout de leurs valyenki.


    – À part quelques serviteurs, déclara gravement Ivan en regardant Delphine, le palais est resté vide et fermé à clé pendant près d’un siècle.


    Un courant d’air s’insinua vers elles à cet instant, comme si le palais soupirait, et les bougies vacillèrent, projetant autour d’elles des ombres extraordinaires qui évoquaient des animaux en train de caracoler. Du coin de l’œil, Sophie crut apercevoir des mouvements plus amples en haut de l’escalier mais, quand elle regarda, elle ne vit rien.


    – Pourquoi les Volkonski sont-ils partis ? demanda-t-elle.


    – La révolution, répondit simplement Ivan, comme si c’était une explication suffisante. Une épouvantable nuit de 1917 a détruit la famille pour toujours.


    – C’est le moment où la Russie s’est débarrassée du tsar, dit Marianne en voyant que Delphine ne comprenait pas. Ça a entraîné la chute de l’empire russe et conduit à une guerre civile et à la naissance de l’Union soviétique.


    Delphine la considéra d’un air méfiant.


    – Comment tu le sais ? On n’a pas vu ça en histoire.


    – J’ai lu le guide, dit-elle. C’est important de savoir des choses sur le pays qu’on visite.


    – Ça, ce sont les faits, dit Ivan. Ils ne décrivent pas vraiment la réalité.


    Il soupira.


    – Quand je suis arrivé ici, peu après que la princesse s’y est installée, ça m’a brisé le cœur qu’un bijou pareil, un tel trésor ait été aussi maltraité.


    Il secoua la tête.


    – N’importe quel Russe digne de ce nom éprouverait une profonde tristesse en se promenant dans ces couloirs qui bouillonnaient de musique, de fêtes et de bonheur familial autrefois.


    Puis il sourit.


    – Mais la princesse Anna Feodorovna Volkonskaya a juré de changer le destin du palais coûte que coûte !


    Il sourit avec embarras pendant que les filles échangeaient des regards entendus.


    – La princesse a pensé que l’ancienne chambre d’enfants serait la plus confortable pour vous. Elle est dans une partie du palais où le chauffage marche encore.


    Les trois filles suivirent Ivan en haut de l’escalier.


    – S’il vous plaît, dit-il doucement alors qu’ils passaient devant une portion de la rampe qui s’était écroulée, faites attention où vous mettez les pieds. Les soldats ont abîmé beaucoup de choses la nuit où ils ont traqué Vladimir, le dernier prince Volkonski.


    – Que voulez-vous dire ? murmura Sophie.


    – Vingt révolutionnaires à cheval se sont introduits dans le palais, décidés à assassiner le jeune prince. Il s’y attendait, bien sûr: on avait perpétré des actes de violence de ce genre jusque dans cette province reculée. Mais le prince Vladimir n’a pas opposé des prières à ses assassins en puissance. Il a descendu l’escalier tranquillement dans l’uniforme des hussards de l’empereur, une carafe de vodka à la main. Quand ils l’ont traité d’ennemi du peuple, il a craché sur les bottes de l’officier qui était à leur tête. Et ensuite, il a dit qu’il serait ravi de leur parler, à condition d’être entouré de sa famille. Il a monté en courant l’escalier où nous nous trouvons, et ils l’ont poursuivi à cheval. Vous imaginez ce que ça a dû lui faire d’être poursuivi par vingt cavaliers au galop ?


    Sophie se retourna et regarda en bas des larges marches en pierre. Elle n’aurait jamais pu les monter en courant assez vite pour échapper à vingt cavaliers.


    Soudain, elle voulut savoir pourquoi le jeune homme s’était montré aussi hardi.


    – Mais pourquoi il a fait ça ? Pourquoi il n’a pas essayé de se cacher ? Ou de s’échapper ?


    – C’est une bonne question, jeune Sophie, répondit Ivan. Qui montre que tu comprends mieux le prince que ses poursuivants. Car pourquoi se sauverait-il, lui qui était l’homme le plus courageux de l’armée du tsar ?


    Ils étaient arrivés au sommet des marches. Ivan se tourna vers les filles, les yeux brillant dans la lumière des bougies. Devant eux s’étirait un large couloir que les morceaux de bougie dans les rares chandeliers éclairaient à peine.


    – Le prince a couru jusqu’à la galerie, au bout de ce couloir, où il y a un portrait de presque chaque Volkonski qui ait jamais vécu, soupira Ivan. Là, il a attendu les cavaliers.


    Sophie fixa le bout du couloir. Au loin, elle vit une porte à double battant avec des lyres peintes sur chaque panneau, et la même bête sauvage qu’elle avait vue représentée sur la porte du train. Cela paraissait bizarre qu’on ait associé ces petites harpes avec des loups, comme si on avait imaginé que les loups puissent chanter au lieu de gronder. Elle croyait entendre le souffle des chevaux, le bruit de leurs sabots sur la pierre, les cris des hommes.


    – Il a dû avoir tellement peur, chuchota-t-elle. Que s’est-il passé ensuite ?


    Elle voulait absolument le savoir.


    – Sans cérémonie et sans respect pour son rang, avec ses portraits de famille pour seuls témoins, ils l’ont fusillé, dit Ivan.


    Sophie s’étrangla. Elle avait presque envie de vomir.


    – C’est affreux, déclara solennellement Delphine.


    – On raconte qu’au moment où les soldats ont levé leurs fusils, continua Ivan, le prince leur a proposé à tous une cigarette et a éclaté de rire.


    – Il faut croire qu’il n’était pas très intelligent, commenta Marianne.


    Ivan eut l’air de se sentir insulté.


    – Pas intelligent ? C’était l’homme le plus passionné, le plus intelligent qui soit ! Un poète. Un musicien. Un mathématicien. C’est pour ça qu’il a ri devant ces fusils. Parce que durant ces derniers instants, le prince savait qu’il n’allait pas mourir en vain: il avait donné à sa jeune épouse et à leur petite fille le temps de s’échapper dans la forêt.


    – Alors il a fait ça pour les aider ? demanda Sophie. Mais c’est tout de même horrible. Parce que la princesse a dû quitter le palais en sachant qu’il allait mourir, qu’elle ne le reverrait plus jamais.


    En disant ces mots, elle revit la fameuse silhouette marchant dans une forêt gelée. Mais était-ce un rêve ou un souvenir du récit de son père ? Plus elle essayait de le fixer dans son esprit, moins il semblait solide, paraissant se dissiper comme le palais.


    – Pas horrible, rétorqua Ivan. Noble !


    Il s’arrêta devant deux portes sculptées, aux battants gondolés et mouchetés de petits trous. Des jeunes filles en toge, une flûte à la main, étaient peintes dans des cartouches. La poignée figurait une patte de bête en cuivre. Ivan fouilla dans sa poche et en sortit une autre clé, sombre et beaucoup plus petite que celle de la porte d’entrée. Elle était toute rouillée et, au début, elle refusa d’entrer dans la serrure. En marmonnant entre ses dents, Ivan finit par débloquer le mécanisme et les portes s’ouvrirent.


    – Ce n’est pas la plus grande chambre du palais, mais je pense que vous y serez bien.


    Cette chambre avait peut-être été grandiose autrefois mais, comme le reste du bâtiment, elle semblait avoir été fermée à clé et oubliée pendant des années. Sur chacun des trois lits en métal étroits, garnis de couvertures en four­rure et d’oreillers propres et rebondis, se trouvaient une pile de vêtements et un bout de papier avec un nom dessus. Sophie vit que leur auteur avait utilisé l’alphabet latin, mais c’était clairement une écriture étrangère, avec des boucles et des fioritures. Son lit à elle était près de la fenêtre, comme au pensionnat. Entre les lits, il y avait de petites tables de chevet. Quelques chaises se dressaient dans l’espace vide et un long miroir tout simple, fendu sur un côté, était appuyé contre un mur.


    En voyant Delphine froncer les sourcils devant les vêtements, Ivan expliqua:


    – Je vais vous apporter vos bagages cet après-midi, Miss Delphine. Cela dit, vous n’aurez pas tout de suite besoin du contenu de vos valises. La princesse adore que ses hôtes se mettent sur leur trente et un. Je suis sûr que vous souhaiterez lui faire plaisir.


    Il s’inclina.


    – Je reviendrai bientôt.


    Delphine attendit qu’Ivan ait refermé la porte avant de dire:


    – Je ne peux pas rencontrer la princesse si je n’ai pas mes vêtements ! Je ne peux vraiment pas.


    Marianne retira ses gants en peau de phoque. Elle examina ses mains comme si elles avaient radicalement changé, puis se laissa tomber sur un lit. Le sommier en métal rouillé s’enfonça sous son poids en grinçant.


    – On va devoir s’aider à se changer, dit Sophie en prenant le nom de Marianne sur sa pile. C’est Ivan qui nous a mis ces manteaux et il n’est pas là pour nous aider à les enlever !


    Delphine chiffonna le bout de papier portant son nom, puis caressa le luxueux tissu d’un air songeur.


    – Ils sont très vieux, commenta-t-elle. Je me demande à qui ils étaient. Vous pensez qu’ils ont appartenu à l’une des princesses Volkonski ?


    « Et si c’était la dernière princesse Volkonski ? » pensa Sophie. La jeune femme qui avait quitté le palais avec son enfant durant la nuit qui avait bouleversé l’histoire de cette famille ?


    Elle déplia une robe bordeaux couverte de broderies qu’elle avait prise sur le tas de vêtements du lit de Marianne.


    Delphine fit courir un doigt sur les motifs délicats.


    – Je n’avais jamais vu de points aussi petits, dit-elle. Vas-y, Marianne, voyons comment ça te va.


    Les deux filles aidèrent Marianne à enfiler la robe et à glisser ses pieds raidis dans des chaussures pointues.


    – Ça s’appelle un sarafane, dit Marianne.


    – Oh, épargne-nous les bla-bla de ton guide ! jeta Delphine.


    Elle recula d’un pas pour la regarder d’un œil critique.


    – Si tu vas rencontrer une princesse–même si c’est une princesse dont tu n’as jamais entendu parler–, tu dois faire un effort, déclara-t-elle. Tu veux bien mettre du gloss ? Pour une fois ?


    Marianne soupira.


    – Ça ne fera pas la moindre différence, Delphine. Et puis je n’aime pas ça. J’ai l’impression que quelqu’un m’a étalé une sorte de pâte collante sur les lèvres.


    Elle fit la grimace et détourna vivement la tête quand Delphine, ignorant sa remarque, approcha de sa bouche un doigt luisant de gloss.


    – Tu penses que c’est vrai, ce qu’Ivan a raconté au sujet du prince ? continua-t-elle. Je ne vois pas comment il pour­rait savoir aussi précisément ce qui s’est passé. Il a décrit tout ça comme s’il y était.


    – Peut-être que quelqu’un l’a vu–ou entendu–et l’a raconté par écrit ? suggéra Sophie.


    Elle avait envie de croire ce qu’Ivan avait dit, que le prince Vladimir était mort en riant. Elle ne voulait pas l’imaginer en train de supplier qu’on lui laisse la vie sauve.


    – Eh bien, il doit y en avoir une partie qui est vraie… réfléchit Marianne à voix haute.


    – Laquelle ?


    Sophie voulait continuer à discuter des extraordinaires Volkonski jusqu’à avoir épuisé chaque facette de l’histoire.


    – Le fait que sa femme et sa petite fille ont fui dans la forêt.


    Delphine gagna le miroir dans la longue robe vert émeraude qui avait été posée sur son lit. Avec les cheveux libres, elle ressemblait à un personnage de conte de fées.


    – Qu’est-ce qui te permet de déduire ça ? demanda-­t-elle en étudiant attentivement son reflet.


    – Parce que s’il n’avait pas réussi à les sauver, il n’y aurait plus de Volkonski. Je suppose que les soldats ont pensé qu’elles étaient mortes dans la forêt et n’ont pas pris la peine de les suivre.


    Sophie ôta sa chouba sans cesser de penser à la princesse. Comme elle avait dû être triste… Mais quel courage incroyable ! Comment avait-elle pu survivre dans une forêt, si loin au nord ? Le froid mordait plus fort que les loups, comme l’avait dit Ivan. Quelqu’un avait dû l’aider dans les bois, lui donner à manger, lui proposer une cabane où dormir au chaud.


    Sophie enleva le reste de ses vêtements et les plia avec soin, comme elle l’aurait fait au pensionnat. Ils étaient ridicules– fragiles et bon marché. Pour la première fois, elle les vit à travers le regard de Mr Tweedie. Pas étonnant qu’il ait tant insisté pour qu’elle se trouve un nouveau pull ! Elle eut soudain honte: elle ne voulait plus être la fille aux habits usés. Elle les poussa par terre et les envoya sous le lit d’un coup de pied.


    Puis elle reporta son attention sur les vêtements préparés pour elle. Un long jupon, un chemisier doux et –comme pour ses amies–une robe longue qui était plus simple que celles des autres, mais taillée dans un sublime tissu argenté. Elle enfonça les pieds dans des chaussons couleur argent en se demandant comment ils avaient fait pour connaître sa pointure, puis enfila le jupon et resserra la taille avec les cordons. Ensuite, elle passa le chemisier blanc par-dessus sa tête. Il sentait la lavande. Enfin, elle mit la robe argentée.


    C’était une robe droite sans manches. Sophie eut soudain l’impression d’être quelqu’un de spécial, et pourtant, elle se sentait plus elle-même que jamais. Aucun de ses vêtements n’avait jamais été choisi avec autant de soin et de considération ; Rosemary n’avait jamais vu l’utilité de lui acheter quoi que ce soit d’autre que des vêtements basiques. En revanche, cette robe–impeccablement bien coupée, cousue avec une vraie intelligence du tissu, mais aussi, bizarrement, du corps qu’elle allait habiller–ne ressemblait à rien de ce que Sophie avait jamais porté. Elle baissa les yeux pour regarder le tissu qui chatoyait dans la lumière.


    Puis elle s’approcha du miroir. Était-ce vraiment elle ? Elle avait l’air d’être quelqu’un d’autre, quelqu’un qui avait l’habitude de porter des tissus délicats, taillés pour faire des vêtements parfaitement ajustés. Serait-ce présomptueux d’espérer que dans cette tenue magnifique, elle ressemblait un peu à une Volkonski ? Elle écarta les bras et tourna sur elle-même. Comme ce serait dur de remettre son uniforme scolaire miteux, après ça !


    Delphine tâta l’étoffe argentée avec envie.


    – Pourquoi c’est toi qui as la plus belle robe ? Je peux l’essayer ?


    Sophie hésita. Elle ne voulait pas la lâcher, maintenant qu’elle découvrait que les vêtements ont parfois le pouvoir magique de transformer votre apparence, votre état d’esprit et même ce qui vous entoure.


    – Je t’ai donné mon pull en échange du tien quand tu as eu des ennuis avec Mrs Sharman, tu te rappelles ? souligna Delphine en retirant sa propre robe.


    Elle la posa sur le lit et tendit les mains.


    – Tu peux me prendre en photo ? Pour mon journal visuel ? On ré-échangera tout de suite après. Promis.


    Bon gré mal gré, Sophie enleva sa robe et la tendit à Delphine, qui l’enfila rapidement puis s’éloigna en virevoltant. Ce vêtement semblait avoir été découpé dans un rayon de lune.


    – Tu trouves que j’ai l’air d’une princesse russe avec mon sarafane ? demanda Delphine.


    Sophie attendait, mal à l’aise, la robe vert émeraude de Delphine sur le bras.


    On frappa brusquement à la porte. Ivan apparut. Lui aussi s’était changé, il portait une tunique bleue aux épaules ornées de gros pompons argentés, avec des tresses argentées qui se croisaient sur la poitrine.


    Il s’inclina.


    – Il est temps. La princesse va vous donner audience dans la salle de bal d’hiver. Suivez-moi, s’il vous plaît.


    Les yeux de Delphine, tout excitée, s’illuminèrent.


    – J’adore les princesses ! s’écria-t-elle. Toutes ces histoires de salles de bal et d’audiences. Ma mère va être tellement contente quand je lui raconterai ! C’est drôlement mieux que de se traîner à pied d’un bout à l’autre du Dorset !


    Elle pencha la tête d’un côté.


    – Le seul truc, c’est qu’on n’a plus le temps de se changer, Sophie. Désolée.


    Elle passa devant elle dans un bruissement de tissu.


    – Tu aurais dû te douter qu’elle ferait ça, lui souffla Marianne. Quelle crâneuse !


    – C’est vrai que la robe est magnifique sur elle, admit Sophie.


    – Elle ne lui va pas, dit Marianne. Sur toi, elle était parfaite.


    Elle lui fit un sourire rassurant.


    – Mais tu seras ravissante aussi dans la verte.


    Sophie enfila la robe émeraude. Elle était légèrement trop grande. La jeune fille ne se sentait pas aussi bien dedans.


    Marianne lui prit le bras.


    – On s’en fiche, de toute façon, pas vrai ? Il n’y a que Del­phine qui tienne à faire bonne impression.


    Sophie acquiesça mais, pour une fois, elle n’était pas d’accord avec la gentille Marianne, malgré tout son bon sens. Elle aussi, en fait, elle tenait à faire bonne impression à la femme qui vivait dans ce palais oublié, qui avait offert une nouvelle vie à Ivan et qui avait fait le serment de rétablir la fortune des Volkonski. Une femme issue d’une famille héroïque où les gens acceptaient de mourir avec le sourire pour sauver un enfant.


    


    Elles suivirent Ivan jusqu’à l’escalier majestueux qu’elles avaient gravi un peu plus tôt, puis traversèrent à sa suite une série de pièces qui avaient dû être belles autrefois, avec des frontons dorés gravés dans chaque fenêtre, des plafonds peints et de magnifiques poêles carrelés. Elles étaient très peu meublées et la majeure partie des meubles restants étaient abîmés. Après avoir fusillé le prince, les soldats avaient dû courir d’un bout à l’autre du palais pour le piller, le saccager et y mettre le feu.


    Certaines pièces étaient restées pratiquement intactes, mais Sophie trouvait celles-là encore plus tristes que les autres. Dans l’une, des papiers jaunis qui s’enroulaient sur eux-mêmes étaient tombés d’un bureau et gisaient par terre. Dans une autre, il y avait encore une carafe et des verres–où les dépôts de vin ressemblaient à du sang séché–sur une table pour jouer aux cartes, ainsi qu’une table d’échecs jonchée de pièces brisées. Sophie se baissa, souffla sur la reine blanche pour enlever la poussière et la redressa sur sa case. Dans ces salles, on avait l’impression que les occupants venaient juste de partir, et qu’en écoutant attentivement, on pourrait entendre leurs voix dans la pièce voisine.


    Dehors, le vent émit un soupir. Les bruissements des longues robes des filles et les craquements des bottes en cuir d’Ivan accompagnaient leurs pas.


    – Qu’est-ce que c’était que ça ?


    Sophie avait entendu un bruit. Un bruit venu d’un endroit assez lointain–l’autre bout du palais ? Ce n’était pas la voix d’un Volkonski du temps jadis, bien qu’ils semblent très présents. Non, c’était un bruit qu’elle n’avait encore jamais entendu. Elle tendit l’oreille en espérant que le vent se taise pour qu’elle puisse entendre quelque chose.


    Delphine fronça les sourcils et scruta les ombres derrière elle.


    – Qu’est-ce que c’était que quoi ?


    – J’ai entendu quelque chose.


    Sophie ralentit et tourna légèrement la tête.


    – Là, ça recommence.


    – Quoi ?


    – Un gémissement… ou un sanglot, je ne sais pas.


    Comment décrire ce qu’elle avait entendu… si du moins elle avait vraiment entendu quelque chose ? Peut-être avait-elle juste été troublée par la beauté mélancolique de ces salles ravagées ?


    – Je n’ai rien entendu, moi, affirma Marianne.


    Mais Sophie vit qu’elle se tassait sur elle-même comme si elle avait peur.


    – Je pense que c’est le vent, ce que tu entends, petite Sophie, dit Ivan, mais ses yeux fusaient nerveusement de droite à gauche.


    Sophie savait à quoi ressemblait l’étrange gémissement du vent. Ce qu’elle avait entendu, c’était autre chose. Elle en avait le cœur battant et des picotements dans la nuque. C’était un bruit plus sauvage, plus désespéré que celui d’une tempête déchaînée. Un bruit produit par un être vivant, un cri douloureux, et elle avait l’impression de l’avoir déjà entendu quelque part. Mais où ?


    Ivan continua à marcher d’un pas vif, comme s’il voulait les éloigner de ce bruit.


    – Ne tardons pas, lança-t-il en partant à grandes enjambées–et les trois filles le suivirent en courant.


    Enfin, ils arrivèrent au bout d’un couloir. Ivan ouvrit les portes en bois de rose qui se trouvaient devant eux et ils furent inondés de lumière : face à eux, tout un monde de miroirs réfléchissait la lueur de bougies.


    Ivan s’inclina profondément et annonça:


    – Son Altesse Sérénissime, la princesse Anna Feodorovna Volkonskaya !
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    La princesse


    Elle portait une robe en laine gris perle avec des feuilles brodées en fil d’argent sur les manches et un haut col en fourrure. Ses cheveux, d’un blond doré lumineux, relevés pour dégager un front lisse et radieux, étaient enroulés comme un lourd cordage de bateau. Elle avait des chaussures à talons hauts dont la pointe étroite et longue évoquait une langue de serpent, et faisait des allées et venues sur le parquet. Quand elle leva le pied, on entrevit une semelle rouge vif.


    – Je ne peux pas entrer.


    – Allez, Sophie, s’il te plaît, murmura Marianne. Je n’aime pas ça quand tu as peur. Ça me fait peur à mon tour.


    Sophie voulait lui expliquer qu’elle n’avait pas peur, qu’elle se sentait juste dépassée. C’était Delphine qui rentrait de week-end en racontant qu’elle avait rencontré une comtesse lors d’un déjeuner ou un ministre à l’heure du thé. Sophie ne rencontrait jamais personne, encore moins des princesses, et ce manque d’expérience la laissait aussi démunie que Marianne l’aurait été sans ses lunettes.


    Elle sentit la main moite de Marianne empoigner la sienne et l’entraîner brutalement dans la beauté délabrée d’une salle de bal vide.


    Elles étaient entourées de miroirs dorés et, au-dessus de leurs têtes, d’énormes lustres avec de grandes guirlandes de pendeloques en cristal formant des boucles somptueuses. Sophie en étudia une quand elles passèrent en dessous. Chaque pendeloque en cristal semblait contenir toute la pièce. Elle en eut le tournis.


    Elle dut trébucher, parce que Marianne la tint plus fermement. Ivan les conduisit auprès de la femme, qui avait cessé de faire les cent pas et s’était tournée vers eux. Ses yeux gris foncé se posèrent sur chacune d’elles tour à tour… et son expression glaciale céda soudain la place à un sourire ravageur. On aurait dit que quelqu’un avait ouvert les rideaux trop vite par un jour de grand soleil.


    – Si vous saviez comme j’ai attendu ce moment…


    Elle ferma les yeux.


    – Il m’était impossible de me concentrer sur quoi que ce soit d’autre. Mon travail en a pâti.


    Elle rouvrit les yeux. Ils étaient plus brillants, à présent.


    – Mais ce n’est rien, maintenant que vous êtes là, saines et sauves, toutes les trois, c’est presque trop de bonheur.


    Sophie s’aperçut qu’elle retenait son souffle. Une énergie, un éclat particuliers émanaient de la princesse… On avait l’impression qu’elle risquait d’exploser d’un instant à l’autre, comme un feu d’artifice, dans une gerbe d’étincelles scintillantes.


    Sophie aperçut leurs reflets dans les miroirs. Delphine se tenait très droite, et secoua la tête pour dégager ses cheveux de son visage. Elle était vraiment superbe avec la robe argentée. Marianne était agitée et mal à l’aise ; elle tirait sur son sarafane bordeaux. Et la fille en vert dont on ne voyait pratiquement que les sourcils et la bouche et qui avait un visage d’une pâleur lunaire, était-ce vraiment elle ? Sophie détourna le regard.


    La princesse joignit les mains sous son beau menton creusé d’un sillon vertical. Ses doigts blancs effilés, aux ongles vernis de nacre, étaient chargés de bagues en diamant sophistiquées. Une senteur de fleurs blanches flotta vers Sophie quand la princesse s’approcha. C’était un par­fum extrêmement sucré, dense et capiteux que Sophie trouva grisant.


    La princesse s’immobilisa devant Delphine.


    – Tu es si jolie ! Je n’imaginais pas que tu serais si jolie !


    Elle avança la main comme si elle voulait toucher le visage de la jeune fille, puis se ressaisit et recula d’un pas.


    – Tu me plais déjà, déclara-t-elle. J’avais peur de ne pas…


    Elle poussa un soupir et son sourire s’élargit.


    – Ce que c’était bête de ma part ! J’aurais dû m’en douter.


    Sophie vit Delphine lisser la belle robe argentée. Ce qu’elle regrettait de lui avoir permis de l’enfiler ! Sans prendre le temps de réfléchir, elle lâcha:


    – Alors vous nous attendiez, en fait ?


    C’était une question idiote, mais elle voulait que la princesse cesse de dévisager Delphine pour s’intéresser à elle à la place.


    La princesse reporta son regard gris sur Sophie.


    – Bien sûr ! répondit-elle.


    – C’est juste que nous pensions qu’il y avait eu une sorte de malentendu.


    Sophie se serait volontiers giflée. Elle se mordit méchamment la langue. Pourquoi avait-elle dit ça ? D’habitude, elle était douée pour rester invisible, sachant qu’elle avait tout intérêt à se taire et à ne pas se faire remarquer. Mais la princesse avait quelque chose de si fascinant… Sophie voulait capter toute l’attention de cette femme et la garder pour elle seule.


    – Est-ce à cause de mon anglais lamentable ?


    La princesse pencha la tête, clairement amusée. Son anglais était parfait. Il n’y subsistait qu’un soupçon d’accent russe.


    – Non. Ce n’est pas que nous ne comprenons pas ce que vous dites.


    Pourquoi Sophie ne se taisait-elle pas ? Mais c’était si merveilleux que la princesse ait détaché les yeux de Delphine et la regarde à son tour, elle, rien qu’elle…


    – C’est juste que nous ne comprenons pas…


    Les yeux de la princesse revinrent sur Delphine. Elle l’examina de la tête aux pieds, faisant rougir la jeune fille, et sa bouche s’ourla dans un sourire paresseux, comme si elle aimait ce qu’elle voyait.


    Sophie fut décontenancée par ce geste. Devait-elle reprendre la parole ? Il était clair que la princesse ne s’in­téressait pas à elle. Mais ensuite, Anna Feodorovna se tourna de nouveau vers Sophie, comme si elle voulait entendre ce qu’elle avait à dire.


    Sophie déglutit avec peine, en se tordant les doigts pour se donner du courage, et débita bien trop vite:


    – Vous comprenez, nous sommes ici pour un voyage scolaire. Nous étions censées loger chez le docteur Starova, à Stary Beloostrov… c’est une banlieue de Saint-Pétersbourg, je crois… mais il y a eu une sorte de confusion. Et on nous a laissées toutes seules dans le train. Nous n’avions pas les bons billets et on nous a forcées à descendre… et notre prof, Miss Ellis, eh bien… je ne suis pas sûre qu’elle sache où nous sommes…


    – Pas plus que nos parents, ajouta Delphine.


    La princesse acquiesça lentement, sans cesser de sourire à Delphine.


    Marianne renchérit:


    – Et nous sommes censées être à l’École 59 lundi matin.


    La princesse haussa un sourcil comme si c’était la première fois qu’elle entendait parler de ça.


    – C’est juste que personne ne nous avait dit que nous viendrions ici, termina Sophie.


    – Je vois que vous vous êtes un peu embrouillées, dit la princesse.


    Sophie n’avait pas du tout le sentiment de s’être embrouil­lée. Elles avaient tout expliqué précisément comme cela s’était passé, non ? La seule chose qu’elle n’avait pas dite, c’est qu’elle était sûre que le docteur Starova était la femme qui avait visité son école et l’avait prise en photo dans la cour de récréation. Mais peut-être n’en était-elle plus aussi sûre. Marianne n’avait pas semblé convaincue quand elle lui en avait parlé.


    La princesse continua:


    – Ivan Ivanovitch vous a tout expliqué.


    Ivan hocha la tête, mais la princesse parlait comme s’il n’y avait aucun besoin qu’il confirme quoi que ce soit, comme si l’explication d’Ivan avait effacé le fait qu’on les avait abandonnées dans un train et jetées sur un quai désert, en plein blizzard, avant de les amener ici, dans ce palais oublié.


    La princesse, amusée, sourit, révélant une fossette.


    – Et puis vous n’allez pas me faire croire que vous avez envie de retourner à Saint-Pétersbourg ! Tout ça pour suivre des cours ennuyeux à l’École 59 ?


    Elle secoua la tête comme si quelqu’un lui avait suggéré de se faire piquer par des abeilles exprès.


    – Ah, et vous rêvez d’aller visiter des musées, peut-être ? Croyez-moi, le palais Ioussoupov est très surfait. N’est-ce pas, Ivan ?


    Ivan acquiesça, avec une grimace suggérant que ce serait davantage une punition qu’un plaisir, en effet.


    – De toute façon, j’ai prévu des choses extraordinaires pour vous.


    Elle serra les poings pour mimer une excitation impossible à contenir.


    – Vous pensez que quelqu’un va vous emmener faire un pique-nique de minuit sur un lac gelé si vous partez retrouver votre Miss Ellis ? Ou faire jouer un orchestre d’automates pour vous pendant que vous jouez pour gagner des diamants ? Ou vous emmener faire des balades en vozok dans la forêt Volkonski ? Sans parler d’un tour en patin à glace au coucher du soleil ! Vous pensez que vous pourrez faire ça dans l’ennuyeuse cité de Saint-Pétersbourg ?


    Sophie sentit son cœur se mettre à battre plus vite. Un pique-nique de minuit ? Elle jeta un coup d’œil à Marianne, qui s’agitait avec embarras. À Londres, Sophie se sentait mal quand ses amies n’étaient pas entièrement satisfaites. Mais là, elle tenait trop à faire toutes ces choses avec la princesse pour se soucier de Marianne.


    – Peut-être que des cours de grammaire russe seraient plus à votre goût ? les taquina la princesse. Vous en aurez plein si vous retournez à Saint-Pétersbourg. Je vous préviens: le russe, c’est très dur. Vous préférez vraiment apprendre la forme courte des adjectifs et l’aspect perfectif du verbe plutôt que vous emmitoufler dans des fourrures et boire du nectar de cerise dans la neige ?


    Elle murmura:


    – Bien sûr, je vous renverrai là-bas si vous ne voulez vraiment pas rester…


    – Est-ce qu’on peut au moins téléphoner à nos parents ? demanda Marianne sans lever les yeux, incapable d’affronter le regard de la femme. Je leur ai promis de les appeler en arrivant, et mon téléphone ne marche pas.


    – Le mien non plus, ajouta Delphine.


    – Bien sûr qu’il faut que tu appelles tes parents, Marianne… fit la princesse en s’approchant d’elle.


    Sa voix semblait vous envelopper dans du velours. Chaude, rassurante, elle arrangeait tout.


    – Dès que nous aurons rétabli les lignes téléphoniques.


    Elle dit quelque chose en russe à Ivan. Il opina. Visiblement, il allait s’occuper de ce qu’elle lui demandait.


    La princesse secoua la tête.


    – Avec cette épaisseur de neige… et nous sommes si loin de tout…


    Elle prit la main de Marianne entre les siennes.


    – Inutile de paraître si inquiète !


    Elle s’esclaffa et Sophie se surprit à sourire, parce que son rire était contagieux.


    – Nous allons nous amuser follement.


    La princesse glissa encore quelques mots en russe à Ivan. Il s’inclina et ouvrit deux portes couvertes d’un miroir. La glace frémit sur les battants, et leurs reflets tremblèrent aussi. La princesse lâcha la main de Marianne et disparut dans la pièce suivante.


    – Qu’est-ce qu’on est censées faire ? demanda Marianne à Delphine.


    – Rester où nous sommes, dit Delphine en essayant de jeter un coup d’œil dans la pièce. On doit attendre qu’on nous appelle.


    – Pourquoi faut-il que tout soit aussi cérémonieux ? grommela Marianne en tirant sur sa robe. Ce truc me gratte terriblement. Vous pensez que je peux me changer ?


    Ivan toussota discrètement et fit signe aux filles de suivre la princesse. Delphine s’avança d’un pas assuré, et sa robe argentée balaya le plancher. Sophie nota qu’elle était trop longue pour elle. Marianne et elle la suivirent dans une pièce beaucoup plus petite et plus sombre, presque entièrement occupée par une grande table ronde. Au centre se dressait un énorme candélabre chargé de bougies allumées dont la cire gouttait sur les branches dorées. La table était couverte de papiers, certains noués par paquets avec des rubans, d’autres en piles d’une hauteur périlleuse. La princesse feuilletait un petit tas devant elle, l’air perdue dans ses pensées. Ivan se pencha pour approcher le candélabre.


    – Merci, Ivan, je n’ai pas besoin de ton aide, dit la princesse.


    Le ton sec qu’elle avait employé parut blesser Ivan, qui recula dans l’obscurité.


    – C’est juste de la paperasse barbante, marmonna la princesse pour elle-même sans cesser de fouiller dans les papiers. Ah oui, voilà !


    Elle sortit plusieurs feuilles.


    – Votre Miss Ellis est extrêmement stricte ! Extrêmement méthodique.


    Elle sourit en posant une feuille devant Marianne.


    – Elle ne me permettra de vous emmener faire du patin à glace que si vous signez ces papiers.


    – Ça ne devrait pas être à nos parents de les signer ? s’étonna Marianne, mais elle prit le stylo qu’on lui tendait et griffonna son nom en bas de la page.


    – Je pense que votre signature à vous ira très bien.


    La princesse reprit la feuille sans prendre la peine de la lire et la posa en haut d’une autre pile. Puis elle lança un grand sourire à Delphine en lui faisant signe de s’avancer.


    – C’est juste une formalité. Je ne m’attends pas à ce qu’il y ait le moindre accident !


    Delphine prit le stylo en argent que la princesse lui tendait et signa à l’endroit qu’elle lui indiquait. La princesse hocha la tête et prit la feuille. Fascinée, Sophie observait chacun de ses mouvements: l’angle de sa tête, l’épaisse torsade de ses cheveux, la coupe de ses vêtements qui lui donnait une allure radicalement différente de toutes les autres personnes que Sophie avait jamais vues. Elle parcourut la feuille des yeux en souriant, mais c’était un sourire discret, secret. Puis, en arrivant rapidement en bas, la princesse plissa le front en grimaçant.


    – Mais il y a eu une erreur…


    Elle arracha ses yeux de la feuille et regarda Ivan. Sophie vit de la colère embraser ses grands yeux gris.


    – Tu n’es pas la bonne fille ! s’écria la princesse.


    Delphine recula d’un pas.


    – Je… Je… bafouilla-t-elle.


    – Que fais-tu ici, habillée de cette façon ? Ce n’est pas ta robe.


    La femme chiffonna le formulaire d’autorisation de Delphine et le jeta au sol.


    Sophie paniqua. Elle aurait voulu ramasser le papier et le rendre à la princesse pour qu’elles puissent continuer comme avant. Mais était-il possible qu’elles ne soient pas censées être ici, finalement ? Peut-être que c’était Lydia Sedgwick qui avait été invitée ? Ou Nelly ? Peut-être qu’on allait les renvoyer immédiatement à Saint-Pétersbourg et que d’autres filles auraient le plaisir de faire du patin à glace avec la princesse.


    – Mais si, je suis la bonne fille. Je suis Delphine.


    Elle regarda ses amies d’un air confus, comme si elle doutait soudain de son identité. Sophie aurait voulu l’aider, mais elle avait perdu sa langue.


    – Je suis ici avec mes amies, parvint à dire Delphine. En voyage scolaire.


    – C’est une plaisanterie ?


    Le visage de la princesse ne laissait rien paraître de ce qu’elle ressentait, mais elle avait la bouche pincée et une voix sévère.


    – Ivan ?


    Ivan avait l’air paniqué.


    – J’ai suivi vos instructions, assura-t-il. Je les ai amenées ici saines et sauves…


    La princesse se remit à dévisager les trois amies l’une après l’autre, comme si elle espérait retrouver une chose qu’elle avait perdue en les examinant avec suffisamment d’attention. Ses yeux s’arrêtèrent sur Sophie. La grimace se dissipa, un sourire s’étira lentement sur son visage et Sophie eut de nouveau l’impression qu’elle ne pourrait pas soutenir ce regard. Il était trop brillant, trop pénétrant.


    – C’est donc toi… murmura la princesse en s’approchant d’elle. C’est toi, Sophie Smith.


    – Nous avons échangé nos vêtements, laissa échapper Sophie malgré elle. Delphine était plus jolie avec cette robe-là, alors nous avons échangé.


    La princesse hocha lentement la tête.


    – Fini les astuces, dit-elle. On ne s’amusera pas autant si vous me jouez des tours.


    – Je suis désolée, marmonna Sophie, même si elle ne savait pas trop pourquoi elle présentait des excuses.


    Elles n’avaient joué aucun tour à qui que ce soit.


    La femme lui sourit.


    – Ce n’est rien ! J’ai une copie.


    Elle se retourna, prit une autre feuille dans le tas et la poussa vers Sophie.


    Celle-ci examina la feuille. Tout était en russe, en gros caractères noirs qu’elle n’arrivait pas à déchiffrer, avec des lettres à l’envers qui n’avaient aucun sens. Le papier était épais et portait un sceau en filigrane au milieu. Tout cela paraissait extrêmement officiel, pas du tout comme les bouts de papier que l’école avait l’habitude d’envoyer aux parents et aux tuteurs pour qu’ils les signent, à Londres.


    – Signe le formulaire, dit la princesse d’une voix douce.


    Sophie hésita, puis écrivit proprement son nom en bas.


    La princesse lui arracha le papier des mains, le plia en deux et le glissa dans une grande mallette en cuir. Puis, comme si elle se rappelait soudain les autres formulaires, elle les ramassa et les rangea avec celui de Sophie.


    Pour la première fois, elle partit d’un grand rire de gorge.


    – Maintenant, nous allons pouvoir nous amuser ! s’écria-­t-elle, ravie. Je veux tout savoir sur vous ! Je veux connaître votre vie dans tous les détails. Vous êtes mes nouvelles amies londoniennes !


    Elle cala solidement la mallette en cuir sous son bras.


    – Mais d’abord, je dois vous quitter un petit moment. J’ai des formalités à régler, et c’est presque la fin de la journée. Vous devez manger et vous reposer.


    Sophie regarda par la petite fenêtre. Elle vit que la nuit s’était assombrie. Les étoiles étaient plus lumineuses, comme des points de lumière vus à travers un prisme. Le temps semblait fonctionner différemment dans le palais des Volkonski. Le passé tourbillonnait autour de vous comme des flocons de neige ; la lumière du jour était prisonnière de l’hiver. Sophie soupira. Cet endroit lui paraissait si merveilleusement, superbement, romantiquement différent de tout ce qu’elle avait connu. Et en même temps, pas différent du tout, au fond.


    La princesse sourit à Ivan.


    – Tu veux bien t’occuper de mes précieuses invitées en attendant ?


    – Bien sûr, princesse.


    – Considère-les comme des diamants perdus que j’aurais trouvés dans la neige…


    La princesse souleva la mallette en cuir jusqu’à ses lèvres et l’embrassa, puis regarda Sophie.


    – Merci d’être venue, murmura-t-elle, et elle courut d’un pas léger vers la porte.
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    Le dîner


    La salle à manger blanche, qui pouvait accueillir au moins cent convives, était presque entièrement vide, à part une table où l’on avait juste disposé trois couverts. Aux murs, des ombres indiquaient les emplacements où des tableaux avaient été accrochés autrefois. Au bout de la salle, de la neige poussée par le vent était entrée par un trou dans le haut d’une fenêtre cassée, et gisait en tas sur le parquet de bois sombre. Des bougies brûlaient sur le candélabre, et la cire gouttait déjà sur les branches en argent incurvées.


    Marianne se pencha vers Sophie et Delphine pour leur parler, et baissa la voix en voyant qu’elle avait attiré l’attention d’Ivan :


    – Cet endroit est si délabré ! Je suppose que la princesse a perdu toute sa fortune.


    Delphine secoua la tête.


    – Elle doit avoir de l’argent, répliqua-t-elle. Tu as vu sa robe ?


    Marianne répondit d’un haussement d’épaules.


    – C’était une robe chère, continua Delphine. De la haute couture, sans aucun doute.


    – Peut-être qu’elle est trop radine pour restaurer la baraque, dit Marianne en prenant une grande serviette de table en lin amidonné et en l’étalant sur ses genoux.


    Sophie regarda Ivan déplacer des plats en argent sur un grand buffet. Elle se demanda où étaient les autres domestiques qu’il avait mentionnés. De toute façon, une princesse–cette princesse-là–pouvait-elle être radine ? Sophie ne voulait pas penser ça d’elle, de même qu’elle ne voulait pas imaginer que le prince Vladimir ait pu mourir en lâche.


    – Le palais est resté vide très longtemps, argumenta-t-elle. Si la princesse vient seulement de revenir, peut-être qu’elle n’a pas encore eu le temps de faire des travaux.


    Elle regarda les motifs délavés sur les murs.


    – On voit que c’est une princesse, commenta Delphine en jetant un coup d’œil à Ivan, qui leur tournait le dos. Rien qu’à son allure. Vous avez vu ses bagues ? Mais je me demande pourquoi elle a voulu vivre ici. Elle s’amuserait bien plus à Saint-Pétersbourg.


    – Peut-être qu’elle ne veut pas s’amuser, répliqua Sophie.


    – Qu’est-ce qu’elle pourrait vouloir d’autre ?


    Delphine regarda autour d’elle, jaugeant d’un rapide regard cette salle presque vide qui n’avait plus rien de grandiose.


    – Ça me plaît bien que cet endroit ait été magnifique autrefois, mais soit tellement triste et négligé aujourd’hui. C’est drôlement romantique, dit Sophie en s’adressant plus à elle-même qu’aux autres. Et l’histoire des derniers Volkonski… Je me demande comment la princesse et l’en­fant ont fait pour survivre dans la forêt.


    Elle n’arrêtait pas d’y penser.


    – Mais quel est l’intérêt d’être une princesse, s’obstina Delphine, si ce n’est pas pour passer l’hiver à Gstaad et l’été au Cap Ferrat ? Ici, qui pourrait te voir ? Ça ne sert à rien.


    – Tout le monde ne tient pas à être vu, Delphine, fit remarquer Marianne d’un ton maussade.


    Mais Sophie voyait où Delphine voulait en venir. Ce devait être bizarre de vivre loin de tout, comme ça. À moins de se passionner pour les livres, comme Marianne. Et Sophie savait qu’elle serait heureuse ici, elle aussi–il y avait tant de choses à découvrir, tant d’histoire, et le parc était magnifique. Elle aurait pu se promener dans la neige pendant des heures. Mais la princesse ? Qu’est-ce qui avait bien pu pousser une telle femme à revenir vivre seule dans ce palais en ruines ? Elle semblait si pleine de vie, si pétillante, le genre de femme qui ensorcelle tout le monde dès qu’elle entre dans une pièce. Sophie l’imaginait très bien au cœur de la ville, à Saint-Pétersbourg.


    Elle prit une cuillère et vit une tête d’animal gravée dessus. Pas un lion ni un chien… encore un loup, peut-être. Sophie songea que ce devait être des choses de ce genre qui avaient attiré la princesse si loin de la vie saint-pétersbourgeoise. Savoir qu’elle faisait partie d’une famille qui avait des loups gravés sur ses couverts. Sophie était bien certaine qu’elle n’éprouverait jamais ça à propos de l’appartement de Rosemary. Sa tutrice se méfiait de tout ce qui était décoré ou accessoire ; elle vouait un culte forcené au minimalisme.


    – Tu as trouvé le loup ! observa Ivan en souriant.


    Delphine scruta sa cuillère à elle.


    – C’est le blason de la famille ? Je connais une famille, à Paris, qui a des porcs-épics partout !


    – Pourquoi ont-ils choisi le loup ? demanda Sophie.


    – Pour les Volkonski, c’est comme une signature, expliqua Ivan. Au lieu d’écrire leur nom, ils utilisent une tête de loup comme emblème.


    Il sourit à Sophie.


    – Si tu regardes dans le château, tu trouveras des loups gravés dans les moulures, des pattes de loup en bronze en guise de poignées de porte… celles qui n’ont pas été volées, du moins.


    – Il y en a une sur la porte de notre chambre, dit Sophie. Je l’ai vue ! Et sur le train. Mais pourquoi avoir choisi le loup ?


    Elle examina l’animal de plus près. Il avait la gueule ouverte, dévoilant ses dents dans un grondement. Il n’avait pas du tout l’air avenant.


    – C’est ce que signifie Volkonski ! expliqua Ivan.


    Il apporta une grande soupière et des bols sur la table.


    – Donc la princesse Volkonskaya est la princesse Loup, murmura Sophie.


    – Il y a aussi un loup sur les bols en porcelaine, remarqua Marianne.


    – Les loups blancs des Volkonski, chuchota Ivan. Les gardiens du palais…


    Il s’interrompit brusquement, comme s’il en avait trop dit.


    – Des loups blancs ?


    Sophie éprouva un délicieux frisson de terreur. Ce devait être tellement extraordinaire d’avoir des loups pour vous protéger ! Sa tutrice faisait une piètre protectrice, elle… La jeune fille suivit du doigt le contour de la tête de l’animal sur son bol.


    Ivan semblait mal à l’aise.


    – Quand les soldats se sont mis à saccager ce beau palais, après avoir fusillé le prince… les loups sont entrés et l’ont vengé. Peu de soldats ont survécu à cette nuit-là.


    Marianne frissonna.


    – Je n’aime pas trop ça, moi, les loups, souffla-t-elle.


    – C’est arrivé il y a très longtemps, tout ça, la rassura Ivan en versant une louchée de soupe couleur rubis dans le bol de Sophie. Tu n’as rien à craindre à présent.


    Sophie prit sa lourde cuillère en métal et la plongea dans la soupe. Elle but une gorgée. C’était chaud, sucré, avec un léger goût de fumé.


    – Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle à Ivan pendant qu’il servait Delphine, puis Marianne. Je n’avais jamais goûté une soupe pareille.


    – C’est du borchtch, dit-il. De la soupe de betterave. La princesse veut vous faire goûter un authentique festin russe !


    Il déplaçait les couverts et les verres avec une économie de mouvement et un silence impressionnants. La pièce les enveloppa comme un cocon, aussi chaleureuse et accueillante qu’un être humain. Était-ce à cause de la soupe délicieuse, de la douce lueur des bougies ou du poids de la fatigue que Sophie se sentait si bien ?


    – Canis lupus linnaeus.


    Marianne regardait droit devant elle, les yeux perdus dans le vague.


    – Canis quoi-tus ? fit Delphine.


    – Canis lupus linnaeus, répéta Marianne. C’est le nom latin du loup. Millie Dresser a fait un exposé sur les loups en SVT.


    Elle secoua la tête.


    – Mais elle est tellement paresseuse qu’elle n’a pas pris la peine de trouver des informations dignes de ce nom.


    Elle reposa sa cuillère à soupe dans son bol vide.


    – C’était juste des dessins.


    Perplexe, elle se mordilla la lèvre inférieure.


    – Mais je me souviens qu’elle avait trouvé le nom latin et qu’elle avait marqué ça d’une écriture délirante, avec plein de fioritures, pour occuper toute une page. Et elle avait écrit que chaque loup a son cri bien à lui, comme une signature ou une empreinte digitale.


    Elle ferma un œil en essayant de se rappeler le reste.


    – Leur fourrure s’appelle un pelage.


    Elle ouvrit l’œil.


    – Et ce sont des chasseurs intelligents qui peuvent tuer leur proie avec une impitoyable efficacité.


    – Millie Dresser avait écrit tout ça ? demanda Sophie, surprise.


    – Je n’y crois pas, dit Delphine.


    Elles se regardèrent et éclatèrent de rire en se rappelant cette malheureuse Millie Dresser et ses tentatives pour duper les professeurs. Londres leur paraissait loin. Et moins réel que l’endroit où elles se trouvaient à présent. Elles se sentaient bien ici, ensemble, après leur long voyage, avec Ivan qui se montrait si serviable et prévenant. Sophie sentit ses bras et ses jambes s’alourdir quand elle s’autorisa à se détendre, certaine d’être au bon endroit.


    


    Quelqu’un était entré dans leur chambre: les fourrures et les duvets avaient été remis en place et les chemises de nuit dépliées.


    Leurs bagages récupérés dans le train avaient été disposés en tas bien net. Delphine se mit à déballer ses affaires.


    – Je ne pense pas avoir apporté de pantalons adaptés pour le patin à glace, dit-elle. Si seulement j’avais pris mon pantalon en velours côtelé caramel !


    Engourdies et fatiguées après leur repas et l’excitation de leur arrivée, Marianne et Sophie se déshabillèrent sans bruit. Delphine ôta la robe argentée et la posa sur le lit de Sophie.


    – Merci, murmura-t-elle. Mais je ne suis pas sûre que ça ait changé quoi que ce soit.


    Elle jaugea Sophie du regard.


    – La princesse et toi… je ne comprends pas.


    Sophie monta dans son lit étroit.


    – Je me plais bien ici, dit-elle.


    Il y avait de petits points noirs sur les draps, des traces d’humidité, bien qu’ils soient propres et aérés.


    – Je sais que ce n’est plus exactement grandiose… mais du coup, on s’y sent presque chez soi.


    – Je me demande quelle surface ça fait, fit Marianne en bâillant. Je suis désorientée.


    Près du lit de Sophie, des feuilles de papier étaient collées sur le mur. Elles étaient couvertes d’inscriptions en russe et avaient été placées pêle-mêle. Elles semblaient avoir été arrachées du cahier d’un enfant. Bien sûr ! Ivan avait dit que cette chambre était réservée aux enfants du palais. C’était peut-être l’écriture d’un petit Volkonski.


    Quelques pages des bords se décollaient et Sophie ne put s’empêcher de glisser un ongle en dessous pour essayer de les détacher. Elle passa les doigts sur les lettres: un C, un O et puis un O avec une barre verticale, et enfin un N et un R à l’envers. софия. Qu’est-ce que ça pouvait bien vouloir dire ?


    Derrière les feuilles, elle découvrit des lamelles de bois clair, puis quelque chose de noir: un grand trou. Les feuilles avaient donc été collées là dans un but pratique. Un courant d’air s’immisça dans la pièce en soupirant et fit bruisser les coins des feuilles qu’elle avait décollées. Sophie se demanda d’où il venait dans le palais. Il devait y avoir tant de pièces après celle-ci. Toutes fermées à clé. Toutes oubliées.


    – Vous pensez que la princesse se sent seule ? demanda-t-elle aux autres. En vivant ici toute seule comme ça ?


    – Je ne sais pas si elle se sent seule, dit Delphine, mais elle doit s’ennuyer. Il n’y a rien à faire !


    – À part le patin à glace et les pique-niques au clair de lune et les balades dans la forêt ? rappela Sophie.


    – Pour ceux qui aiment la neige, comme toi… grommela Delphine. Moi, le sud de la France me manque.


    – Mais vous ne trouvez pas ça intéressant de séjourner dans une maison qui a une histoire pareille ? demanda Sophie.


    Marianne fronça les sourcils.


    – Je ne sais pas trop. Il s’est passé des choses terribles ici, Sophie.


    – Mais il s’est également passé de belles choses…


    Sophie, emballée, se mit à parler à toute vitesse.


    – Le dernier prince a sauvé sa famille !


    La vie moderne lui paraissait si limitée, si ordinaire, si étriquée comparée à la vie des derniers Volkonski. Oui, elle avait été tragique (Sophie adorait ce mot), mais n’était-ce pas bien plus tragique de mener une existence où il ne se passait jamais rien ? Où on ne faisait que continuer comme toujours, sans jamais prendre le moindre risque ? Ne serait-ce pas gâcher cette chance merveilleuse qu’elle avait d’être en vie ? Elle ne voulait pas mourir comme le prince, mais elle comprit en cet instant qu’elle voulait une vie gouvernée par l’amour et le courage. Comme ce devait être fabuleux pour la princesse d’avoir quelqu’un d’aussi noble et courageux parmi ses ancêtres !


    On frappa à la porte. Marianne laissa échapper un hoquet de surprise.


    – Qui est-ce ?


    La princesse apparut sur le seuil, apportant deux grands volumes. Elle s’était changée, arborant désormais une robe lourdement pailletée. Quand elle traversa la pièce d’un pas rapide, Sophie eut l’impression qu’elle était entièrement faite de paillettes.


    – J’ai du mal à dormir, mes chères petites Anglaises, alors la nuit, je flâne dans le palais. Je vous ai apporté des trésors.


    Elle gagna le lit de Marianne.


    – Pour toi, un livre de cosmologie écrit par le prince Anton Volkonski. C’est lui qui a construit l’observatoire de la propriété.


    – Vous avez un observatoire ici ?


    Les yeux de Marianne s’illuminèrent. Elle prit le grand volume et l’ouvrit avec révérence.


    – Bien sûr ! répondit la princesse d’un ton désinvolte. Tu aimerais le visiter ? J’ai commandé de nouvelles lentilles pour le télescope à Saint-Pétersbourg.


    Marianne hocha la tête, enthousiaste, et ouvrit le livre à la première page avec un soin extrême.


    – Le ciel est noir et l’hiver est long, si loin au nord, rappela la princesse. Les princes Volkonski ont toujours eu du temps pour observer les étoiles.


    Elle se tourna vers Delphine, qui se lissa les cheveux.


    – Et pour toi, Delphine, j’ai apporté des gravures de mode anciennes. Les illustrations représentent des robes que la princesse Maria Volkonskaya portait dans les années 1850.


    Elle posa un volume relié de cuir sur les genoux de Delphine.


    – Ce n’était qu’une paysanne pauvre, mais elle dansait comme un ange. Le prince Alexeï a renoncé à la vie de Cour pour l’épouser. C’est lui qui a construit le théâtre… malheureusement, le toit a sauté lors d’une explosion, mais il a été remarqué pour son plafond peint. Elle dansait pour lui tous les soirs. Elle était considérée comme une beauté ravageuse, avec sa taille si fine que le prince pouvait en faire le tour avec les mains, et elle était très admirée par le tsar.


    Les pages crissèrent tandis que Delphine feuilletait le livre. Elle s’étrangla quand elle vit quatre robes du soir sur une page.


    – Certaines de ces robes sont sans doute toujours dans les greniers. Elles n’ont pas dû intéresser les soldats qui ont volé tant de choses. Nous pourrions aller les chercher, si tu veux…


    – J’adorerais, souffla Delphine en soulevant délicatement une des pages de papier de soie qui protégeaient les illustrations.


    La princesse s’approcha du lit de Sophie. Son voluptueux parfum de fleurs blanches faisait tout paraître plus riche autour d’elle ; même les papiers peints tachés d’humidité évoquaient de la soie moirée. Elle s’assit sur le bord du lit et parla tout bas, pour que les autres filles ne puissent pas l’entendre.


    – Je me suis demandé quoi t’apporter. Je n’étais pas certaine de ce qui te plairait. J’ai le sentiment que je devrais faire un peu mieux ta connaissance…


    Elle jeta un coup d’œil aux autres filles, qui étaient absor­bées par leurs livres.


    – Est-ce que je peux te faire confiance ?


    – Oui !


    Sophie sentit monter une bouffée d’excitation. Pour une fois, il lui arrivait quelque chose d’extraordinaire: elle avait été invitée à loger chez une princesse russe dont l’univers semblait à la fois glamour et mystérieux. Sophie se demanda si c’était pour ça que son père avait voulu l’emmener dans des endroits différents: pour rencontrer des gens aussi extraordinaires que la princesse Anna Feodorovna.


    Celle-ci joua avec ses bagues ornées de diamants gris, puis en enleva une et la glissa au majeur de Sophie.


    – Je ne peux pas ! hoqueta Sophie. Je ne pourrai jamais accepter un objet d’une telle valeur !


    Elle paniquait. Que dirait Rosemary ? Que penseraient ses amies ? Elles savaient qu’elle ne possédait rien de précieux. Elles pourraient croire… Oh, ce serait horrible… qu’elle avait volé cette bague ? Non. Il valait mieux ne pas accepter une chose pareille.


    – On me l’a donnée. Et maintenant, je te la donne. Ça se fait, entre amis, non ?


    Les yeux gris de la princesse étaient froids.


    – Tu me contrarierais beaucoup si tu ne l’acceptais pas.


    – Mais…


    – Un jour, tu me donneras quelque chose en échange, dit la princesse.


    Elle semblait très sûre d’elle.


    – Je n’ai rien à donner, répondit Sophie.


    Delphine, dont elle avait soudain piqué la curiosité, la regarda.


    – Ça peut rester un secret entre nous, chuchota la princesse en passant la main devant celle de Sophie pour cacher la bague. Quant à penser que tu n’as rien à me donner… tu as bien plus que tu ne le penses, Sophie.


    Elle s’interrompit, une lueur calculatrice dans le regard.


    – Les diamants des Volkonski sont très particuliers, tu ne trouves pas ?


    Sophie regarda le diamant gris à son doigt. Elle était toute chamboulée de porter quelque chose d’aussi beau et d’aussi précieux.


    – Bien sûr, reprit la princesse, il y a d’autres diamants Volkonski. Tu en as peut-être vu ?


    – Je n’avais jamais vu de diamant tout court, confia fran­chement Sophie.


    La princesse se renfrogna.


    – Tu en es sûre ? Tu ne devrais pas me mentir.


    – Je ne mens pas !


    – Il n’y a pas de diamants à Londres ?


    – Si, bien sûr, mais je n’en ai jamais vu, dit Sophie.


    Elle eut soudain honte. Peut-être que la princesse l’avait choisie comme invitée en pensant que Sophie avait le même genre de famille que la plupart des filles de son école. Il devait donc bel et bien y avoir eu une erreur, finalement.


    – Je pense que si vous avez des questions au sujet des dia­mants, vous devriez les poser à Delphine, marmonna-t-elle.


    Les yeux de la princesse jetèrent soudain des éclairs de colère, comme dans la salle de bal.


    – Je ne m’intéresse pas aux diamants de Delphine, jeta-t-elle–puis elle eut l’air de réfléchir à quelque chose. Ivan m’a dit que tu avais parlé au garçon.


    Sophie savait bien que ça ne pouvait pas durer. Elle avait fâché la princesse.


    – Je suis vraiment désolée. Il semblait avoir tellement froid… Je l’ai juste remercié…


    – Ne lui parle pas, la coupa sèchement la princesse. Il te raconterait des mensonges sur les Volkonski. Comme tous les domestiques d’autrefois qui sont restés ici, c’est juste un sale domovoï.


    Elle avait prononcé ce dernier mot d’un ton hargneux, comme si c’était quelque chose de répugnant.


    – Un domovoï ? répéta Sophie.


    – Dans le folklore russe, les domovoye sont des esprits malfaisants, expliqua la princesse. Ils vivent dans les maisons des gens et créent des problèmes. Ils sont censés participer aux tâches domestiques: s’occuper des chevaux, nettoyer le poêle.


    Elle se pencha vers la jeune fille.


    – Mais ils ne sont pas comme nous. Il ne faut pas leur faire confiance.


    – C’est un esprit, ce garçon ? demanda Sophie.


    La princesse éclata de rire, mais c’était un rire sans chaleur.


    – Oh non ! Mais il furète dans le palais comme un esprit. Tu dois faire attention. Les domovoye peuvent venir dans ton lit la nuit pour t’étouffer ! Il faut leur demander: « Pour faire le bien ? Pour faire le mal ? » Ensuite, ils sont obligés de te dire ton avenir.


    – Mais il a un endroit où dormir ?


    Sophie était horrifiée que la princesse voie le garçon d’un si mauvais œil. Elle se rappela qu’il les avait attendus, avec du givre sur les épaules, la main sur la bride de Viflyanka. Il ne lui avait pas semblé du genre à faire du mal à qui que ce soit. Que lui avait-il dit déjà ? « Voy Vol­konski ? »


    – Sans doute sous un escalier.


    La princesse rit de plus belle.


    – Ou dans le poêle…


    Elle regarda Sophie en paraissant réfléchir à ce qu’elle dirait ensuite.


    – J’aurais dû me débarrasser de lui quand je suis revenue au palais, dit-elle, songeuse. Mais Ivan semblait attaché à ce garçon.


    – Pourquoi nous avez-vous fait venir ici ? Pourquoi nous ? Miss Ellis…


    Sophie s’arrêta dans son élan. Il lui semblait avoir vu l’expression de la princesse changer, pendant une seconde.


    – Je croyais que ça vous plairait, répondit la princesse d’une voix calme. Je pensais que nous pourrions être… amies.


    Une veine bleue courait le long de sa joue, comme un fil de coton.


    – Je suis enchantée que vous nous ayez invitées, débita Sophie, puis elle se sentit bête.


    – Tu aimes le palais d’hiver des Volkonski ? demanda la princesse tout bas.


    – Oui ! s’exclama Sophie dans un souffle.


    – Mais il est si délabré, fit la princesse d’un ton songeur en regardant les taches d’humidité au plafond, comme si elle n’arrivait pas à croire ce que Sophie venait de lui dire. Il n’y a rien d’intéressant pour vous ici.


    – Au contraire, tout ce qui concerne les Volkonski est intéressant !


    – Tu n’en avais jamais entendu parler avant de venir ici, n’est-ce pas ? demanda lentement la princesse.


    Sophie secoua la tête. Elle aurait voulu dire quelque chose de fascinant, pour retenir l’attention de la princesse, mais rien ne lui venait à l’esprit.


    La femme se pencha vers la lampe de la jeune fille pour l’éteindre, et son parfum capiteux et velouté se répandit une fois de plus autour d’elle.


    – Nous reprendrons notre conversation demain. Tu me raconteras tout sur toi. Chaque petit détail, tout ce dont tu te souviens… mais maintenant, il faut dormir.


    Elle se leva et gagna la porte.


    – Bonne nuit, mes chères invitées ! Dormez bien, que votre première nuit au palais d’hiver soit agréable. Demain, nous irons pique-niquer dans la neige et faire du patin à glace sur le lac gelé !


    


    – Je sens encore son parfum, dit Delphine en plissant le nez quand la princesse eut fermé la porte et que le bruit de ses pas se fut éloigné. Elle paraît irréelle.


    Marianne posa le livre de cosmologie par terre et regonfla son oreiller déjà volumineux.


    – Je pense que je n’avais jamais vu de femme comme elle.


    – Mais il ne s’agit pas seulement de son allure, fit remar­quer Sophie en se redressant et en enroulant les bras autour de ses jambes. Il y a autre chose… C’est un ensemble. Ce palais, sa famille… sans parler des couverts avec des loups ! C’est le tout qui la rend fascinante.


    Elle s’efforça d’oublier ses soudains accès de colère, et ses yeux d’un gris froid qui avaient eu l’air si calculateurs.


    – La princesse semble drôlement s’intéresser à toi, Sophie, releva Delphine.


    Delphine ne se montrait jamais charitable. Par conséquent, lorsqu’elle disait quelque chose de positif, c’était vrai, en général. « La princesse s’intéresse-t-elle vraiment à moi ? » se demanda Sophie. Pourquoi une princesse Vol­konski s’intéresserait-elle à une écolière ordinaire ?


    – Tu n’es jamais au centre de l’attention, continua Delphine. C’est toujours moi… et je ne dis pas ça pour crâner, c’est juste un fait. Ou alors c’est Marianne, à cause de son intelligence. Mais depuis que tu as fait visiter l’école, les choses ont changé, dit-elle lentement, comme si elle essayait d’en tirer des conclusions. Peut-être… Peut-être que la princesse voit quelque chose chez toi que les autres ne voient pas…


    Elle secoua la tête.


    – Mais quoi ? Qu’est-ce que tu as de si spécial ?


    – Je n’ai rien de spécial, répliqua Sophie. On le sait bien !


    Et pourtant… depuis son arrivée en Russie, on aurait dit qu’une étincelle s’était embrasée en elle. Elle n’était peut-être pas spéciale, mais elle se sentait plus vivante, comme si sa vie offrait désormais des possibilités insoupçonnées.


    Marianne ôta ses lunettes, signe qu’elle était fatiguée.


    – Peut-être que c’est juste comme cette femme qui a visité l’école et convaincu Mrs Sharman de te laisser participer au voyage, fit-elle en bâillant. Celle que tu prends pour le docteur Starova. Peut-être qu’elle a pitié de toi.


    Sophie acquiesça. C’était l’explication la plus évidente.


    – Je suis contente qu’on soit venues ici, dit Delphine. Les autres vont être tellement jalouses, lundi, quand on retrouvera tout le monde à l’École 59 et qu’on dira qu’on a logé dans un palais et fait du patin à glace avec une princesse !


    – Elles risquent de croire qu’on a tout inventé, répliqua Marianne.


    Sophie songea qu’elle n’y croirait peut-être plus elle-même, une fois qu’elles auraient quitté cet endroit. Et puis de toute façon, seraient-elles de retour à Saint-Pétersbourg lundi ? Elle essaya de se rappeler ce que la princesse leur avait dit quand les filles avaient signé les formulaires d’autorisation pour le patin à glace, mais le souvenir qu’elle en avait n’était pas clair.


    Les silences entre les phrases des trois amies s’allongeaient de plus en plus. Sophie repensa au voyage qui les avait amenées ici, faisant défiler des images dans son esprit. Le beau train et le vozok. Le fougueux Viflyanka et le garçon à la cicatrice. Les couverts avec un loup et la magnifique robe argentée qui semblait avoir été cousue pour elle.


    Sophie demanda l’heure à Marianne, mais n’obtint pas de réponse.


    Elle ramassa son sac à dos par terre et sortit le plumier en bois, puis retira la bague et la déposa dedans. Elle y serait à l’abri. Une bague avec un diamant ! Sophie n’arrivait pas à croire que la princesse la lui ait vraiment donnée. Ce que son bout de verre paraissait ordinaire à côté ! Il était trop gros et ne scintillait pas comme la bague raffinée de la princesse, avec sa nuée de diamants minuscules autour de la grosse pierre centrale, toute brillante. La jeune fille se demanda d’où venait ce bout de verre, pourquoi son père avait conservé un colifichet aussi minable, bien que ça lui semble déloyal de le penser.


    Elle prit le bout de verre et le posa dans sa paume. Puis, mue par une impulsion soudaine, elle se le passa autour du cou et le glissa sous sa chemise de nuit. Il était frais contre sa peau et le cordon lui chatouillait la nuque. Elle était plus à l’aise en portant ça que la bague. Ça lui paraissait approprié, parce qu’elle avait ainsi le sentiment de se rapprocher de son père. Après tout, ça n’avait peut-être pas de valeur, mais ça lui avait été donné avec amour, alors que le cadeau de la princesse était plus déconcertant. On aurait dit qu’elle voulait quelque chose en échange.


    La lune dessinait un carré de lumière sur le sol. Le blizzard était retombé. Sophie sortit sans bruit de son lit et gagna la fenêtre sur la pointe des pieds. Elle vit les statues de personnages « qui attendaient d’être fusillés » enveloppées de toile de jute pour les protéger du gel. La forêt Volkonski s’étirait à perte de vue.


    C’était donc là-dedans que la dernière princesse Volkon­skaya s’était enfuie avec son enfant, par cette terrible nuit où son mari était mort. Sophie n’était pas certaine qu’elle aurait pu partir de chez elle comme ça, pour affronter un avenir aussi incertain et périlleux. « Mais elle l’a fait pour son enfant », se dit-elle. Le jeune prince et sa courageuse épouse avaient tous deux sacrifié tout ce qu’ils avaient pour sauver la vie de leur petite fille.


    Alors qu’elle observait la forêt en se demandant par quel chemin la princesse était passée, Sophie remarqua une statue isolée, couverte de neige, à la lisière des arbres. Ce que c’était bizarre qu’elle soit toute seule comme ça ! Sophie souffla sur la vitre et la frotta pour effacer les traces de buée. Qu’est-ce que c’était ? Un lion, accroupi sur ses pattes arrière ? Non. Ce n’était pas assez grand pour être un lion, et la tête n’avait pas la bonne forme.


    Sous ses yeux, la statue se déplia, se redressa et rejeta la tête en arrière.


    Un loup !


    Et là, Sophie s’aperçut qu’il n’était pas couvert de neige… il était blanc. Un loup blanc ! Comme ceux dont Ivan leur avait parlé, ceux qui gardaient le palais autrefois et qui avaient vengé le meurtre du prince !


    Le loup poussa un hurlement qui lui donna des frissons dans le dos. C’était ça, le son qu’elle avait entendu alors qu’ils venaient à la rencontre de la princesse. C’était le même cri sauvage et désolé.


    Devrait-elle avoir peur ? Bien sûr ! Ce cri était encore plus impressionnant que celui qu’elle avait entendu la fois d’avant. Mais alors, pourquoi était-elle plus excitée qu’effrayée ? Curieusement, elle crut comprendre que ce loup était l’un des gardiens du palais… Peut-être était-il venu jusqu’ici pour protéger la princesse Anna Feodorovna. L’excitation n’était sans doute pas une émotion si déplacée, après tout, maintenant que le monde de ses rêves avait pris vie, maintenant qu’elle avait rencontré une princesse qui habitait seule dans un palais désert, entourée des fantômes de sa famille.


    Sophie colla le front contre la vitre et ferma les yeux. Plus que tout, elle éprouva soudain le désir d’être dehors, dans la neige, de gambader en liberté avec ce loup dont elle semblait être la seule à entendre l’appel.


    Mais quand elle ouvrit les yeux, le loup n’était plus là.
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    Le lac gelé


    – Geïïïïïïïïï !


    Ivan tenait le fouet et la bride. La princesse Volkon­skaya la lui arracha des mains en riant et laissa le cheval rênes longues.


    La progression saccadée du vozok dans la neige était accompagnée par le souffle précipité de Viflyanka et le tintement des clochettes. Les filles se cramponnaient les unes aux autres, leurs châles noués serré autour du visage. Sophie se sentait revigorée par l’air mordant, glacial et la vitesse à laquelle on les conduisait dans le timide demi-jour, bien que, d’après ses calculs, ils ne fussent pas loin du milieu de la matinée. Les fenêtres du palais défilèrent et Sophie leva son visage vers la lumière, pendant que des flocons de neige tombaient sur ses joues et sur la peau d’ours qui les couvrait toutes les trois.


    Elles avaient été réveillées par la princesse en personne, déjà vêtue d’un long manteau et coiffée d’un turban en vison blanc. En guise de petit déjeuner, elles avaient mangé des pommes à la cannelle. La princesse ne cessait de leur dire de se dépêcher et, sans leur laisser le temps de terminer, elle les avait entraînées dans des couloirs en nouant de la dentelle, plutôt qu’un châle, devant son visage pour se protéger du froid.


    Quand Ivan avait ouvert l’immense porte d’entrée sur le crépuscule du matin, la neige scintillait et le vent soupirait. Sophie avait repensé au loup qu’elle avait vu la nuit précédente. Devait-elle en parler ? S’il y avait un loup dans les bois, ils avaient sans doute besoin de le savoir…


    Alors pourquoi n’avait-elle rien dit ? Pourquoi voulait-elle garder ça pour elle ? Ce matin, argumenta-t-elle dans sa tête, elle n’était plus certaine de ce qu’elle avait vu. Y avait-il vraiment eu un loup blanc, ou était-ce juste son imagination ? Avait-elle été perturbée par le romantisme et la violence de l’histoire du palais, et par la présence envoûtante de la princesse Anna Feodorovna ?


    Qu’avait-elle de si spécial, cette femme ? s’était demandé Sophie en la regardant monter sur la banquette du cocher. Pourquoi la princesse la troublait-elle de la sorte ? La jeune fille désirait tout le temps sa compagnie et se sentait toute triste quand la princesse ne la regardait pas ; pourtant, elle avait presque peur de ce regard gris et pénétrant.


    – Arrête de la fixer, lui avait chuchoté Delphine quand on leur avait dit de monter à l’arrière du vozok. La princesse va te trouver malpolie.


    Le vozok tourna au coin du palais, et Delphine et Marianne poussèrent un cri d’effroi. Viflyanka se dirigea vers les bois, passant en trombe devant les écuries situées derrière une haute grille décorée. Sophie aperçut les bâtiments délabrés où Viflyanka devait dormir. Elle pensa au garçon, Dmitri, et, comme si elle l’avait fait apparaître par la pensée, il surgit dans la neige profonde, une hache dans une main, un grand seau en métal dans l’autre. Oui ! C’était lui ! Dmitri ! Ils passèrent à toute allure devant lui. Au son des clochettes et des cris d’encouragement qu’Ivan lançait au cheval au galop, le garçon leva la tête. Son regard était brillant de curiosité.


    Sophie aurait voulu lui faire signe en riant et lui dire qu’elles seraient bientôt de retour, qu’elles allaient faire du patin à glace avec la princesse et qu’elle se moquait bien de ne pas être censée lui adresser la parole… mais elle n’osa pas, bien que la princesse regardât droit devant elle, décidée à faire accélérer encore plus Viflyanka, qui fonçait vers la forêt.


    Dmitri les suivit des yeux, parfaitement immobile. Il avait une expression bienveillante, songea-t-elle. Comme un grand frère de la meilleure espèce.


    – C’est le garçon d’hier, dit-elle à Marianne.


    – Qu’est-ce qu’il fabrique avec une hache ?


    C’est du moins ce que Sophie pensa que son amie avait répondu. Il était difficile d’entendre quoi que ce soit par-dessus les clochettes, avec un châle sur le visage et les oreilles.


    Elle regarda Dmitri sortir quelque chose du seau. C’était enveloppé dans de la toile de jute. Ensuite, il se redressa et brandit sa hache d’un geste souple, exercé. Elle songea qu’il devait couper du bois. Mais quand il abattit la hache, elle vit que ce n’était pas du tout du bois, mais une patte d’animal mort. Horrifiée, elle détourna la tête. Au même instant, le vozok fit une embardée.


    Ivan posa une main sur le bras de la princesse, comme pour la retenir.


    Elle se dégagea.


    – Laisse-moi tranquille, Ivan ! cria-t-elle. Je conduis ce vozok mieux que toi !


    Les filles échangèrent un regard.


    – Comment peut-elle penser ça ? dit Marianne à voix basse.


    – Peu importe ce qu’elle pense, répondit Delphine. C’est une princesse. Elle peut faire ce qu’elle veut.


    – Personne ne peut faire ce qu’il veut tout le temps, objecta Sophie.


    – Peut-être que si tu as tout ça, tu peux.


    Delphine contempla la forêt qui se dressait devant eux. Elle baissa son châle, découvrant un nez déjà tout rouge à cause du froid, et se pencha vers la princesse pour lui parler.


    – Quelle taille fait la propriété ?


    En tirant sur les rênes de Viflyanka pour le ramener à un trot enlevé alors qu’ils entraient dans les bois, la princesse haussa les épaules.


    – Elle s’étend sur beaucoup de kilomètres, cria-t-elle. Per­sonne ne sait combien exactement.


    Sophie scruta les troncs lacérés des bouleaux argentés. Était-ce par ici que le loup avait filé cette nuit ? Était-il toujours là-dedans, en train de les observer ?


    La princesse secoua les rênes.


    – Les Volkonski venaient ici pour chasser. Les loups… et les ours.


    – Les loups ? releva Sophie. Mais Ivan a dit…


    – Ivan vous a raconté des histoires sur les loups des Vol­konski ?


    Manifestement, la princesse n’y trouvait rien d’amusant.


    – Princesse, je… commença Ivan.


    – La prochaine fois…


    Elle s’interrompit un instant pour se débattre avec Viflyanka, qui transpirait, l’encolure zébrée de traces d’écume.


    – … il va vous raconter une histoire sur les diamants des Volkonski !


    Delphine eut l’air intéressée.


    – Des diamants ? Il y a des diamants ?


    La princesse garda le silence un moment, puis répondit:


    – Les Volkonski possédaient un collier de diamants d’une valeur inestimable, un collier assez long pour pendre un homme. Il a été donné à la dernière princesse à l’occasion de son mariage par son jeune époux, qui l’adorait.


    – Allez-vous nous le montrer ? demanda Delphine.


    – Peut-être, dit la princesse en jetant un coup d’œil à Sophie par-dessus son épaule. Si je le retrouve.


    


    Une clairière apparut devant eux, dans le bois, ainsi qu’une sorte de petit temple circulaire derrière un lac ornemental gelé entouré de bouleaux. De la fumée s’élevait du toit en forme de dôme du temple. Sophie fut frappée une fois de plus, non par cette architecture extravagante érigée à la diable au milieu d’une forêt russe, mais par l’idée qu’un Volkonski oublié depuis longtemps ait pu souhaiter avoir un bâtiment pareil pour enfiler ses patins à glace. Cela semblait encore plus romantique.


    Ivan se retourna, la barbe émaillée de givre.


    – Vous voyez ? fit-il. J’ai fait allumer le poêle. Nous n’allons pas geler sur notre patinoire !


    La princesse immobilisa Viflyanka.


    – Il galope bien, ton petit cheval, Ivan.


    – Mais vous feriez mieux de ne pas le mener aussi souvent rênes longues, princesse. Il est rapide… mais il est nerveux. Vous devriez être plus prudente.


    Ivan récupéra les rênes, qu’elle avait jetées négligemment de côté.


    – Prudente ? Vous entendez ça, les filles ? Ivan veut que je sois prudente !


    La princesse se leva. Elle sauta dans la neige en riant, puis tendit la main à Sophie.


    – Va chercher le pique-nique, Ivan ! Nous allons bientôt avoir faim.


    Sophie rejeta la peau d’ours et prit la main de la princesse pour descendre. Ivan déplia une couverture épaisse sur Viflyanka et déchargea des caisses en bois de l’arrière du vozok sans un mot.


    La princesse pressa les filles d’entrer dans le petit temple. À l’intérieur, les murs avaient été couverts de minuscules miroirs en forme de losange. Un poêle en céramique, dans un coin, donnait beaucoup de chaleur et une grande table ronde était déjà couverte d’une nappe blanche amidonnée. On aurait dit que la pièce attendait ses invitées avec impatience, ravie de servir après des années d’abandon.


    Delphine inspira vivement.


    – Ce que c’est joli !


    – On a l’impression d’entrer à l’intérieur d’un cristal, dit Marianne en tapant des pieds par terre pour ôter la neige de ses bottes.


    – Encore un exemple de la folie des Volkonski, vous voulez dire.


    La princesse farfouillait dans un tas de vieux patins au fond d’un coffre ; les lames étaient rouillées, le cuir sec et craquelé.


    – Il faut qu’on vous trouve des patins !


    Elle semblait parler plus vite que la veille, comme si la balade à travers bois l’avait grisée autant que Viflyanka. Ses yeux brillaient tels les diamants gris à ses doigts quand elle retira ses gants en peau de phoque avec les dents.


    – Tiens, Delphine, ceux-ci devraient t’aller.


    Elle lui tendit une paire de patins à glace par leurs lacets emmêlés.


    Sophie observa le reflet de la princesse dans les minuscules morceaux de miroir quand elle se remit à fourrager dans la pile.


    – Marianne, je crois que tes pieds sont un peu plus petits que ceux de Delphine…


    Elle lui donna une paire de patins marron usés.


    – Vous allez devoir sortir pour les mettre.


    Les deux filles ressortirent dans la neige.


    – Quant à toi…


    Elle dévisagea Sophie, comme si son expression pouvait lui indiquer sa pointure.


    – Je pense que tu peux prendre ceux-là.


    Les patins qu’elle lui indiquait étaient de petites bottines marron avec de fines lames fixées en dessous.


    – Ils appartenaient à la dernière princesse Volkonskaya.


    – Celle qui s’est enfuie ? Avec son enfant ?


    La princesse regarda brusquement Sophie.


    – Qui t’a raconté ça ? Je croyais que tu ne savais rien sur les Volkonski.


    Sophie hésita. Avait-elle dit quelque chose de mal ?


    – C’est vrai, à part ce qu’Ivan nous a expliqué. Comment pourrais-je en savoir quelque chose ?


    Elle se demanda pourquoi cela avait tant perturbé la prin­cesse. Peut-être y avait-il des choses sur la famille Volkonski dont elle ne voulait pas que Sophie soit informée ? Des choses qui l’embarrassaient. Mais comment serait-ce possible ? Tout ce qui avait un rapport avec les Volkonski était si fascinant, même si c’était bien triste !


    La femme lança les patins à Sophie.


    – Il semble décidé à vous confier toute l’histoire des Vol­konski. Il ferait mieux de s’occuper de ses affaires ! Et ta famille à toi ?


    – Je n’en ai pas, dit Sophie. Mon père…


    – Il est mort ? l’interrompit la princesse. Tu te souviens de lui ou pas du tout ?


    Sophie en resta interloquée.


    – Il me reste juste des souvenirs bizarres. Des images floues. Et le son de sa voix, parfois.


    Elle ne dit pas qu’elle l’avait entendue depuis qu’elle était ici, en Russie.


    – Quel genre d’images ?


    La princesse se pencha vers elle, intriguée. Mais Sophie ne trouva pas comment décrire ses souvenirs de son père en train de lui faire la lecture, ou de sa manière méticuleuse d’éplucher une pomme, ou de sa façon désinvolte de claquer les portes. Voyant qu’elle ne disait rien, la princesse insista:


    – Et le reste de ta famille ? Tu dois avoir d’autres proches ?


    – Non.


    – Il y a bien une personne ?


    – Juste ma tutrice. Mais c’était une amie de ma mère. Pas quelqu’un de la famille.


    La princesse hocha lentement la tête.


    – Comme c’est affreux d’être absolument seule au monde, dit-elle.


    Mais elle ne semblait pas compatir tant que ça.


    – J’essaie de ne pas y penser, marmonna Sophie.


    Elles suivirent Marianne et Delphine dehors, jusqu’à un grand banc de pierre où enfiler leurs patins. Abritée sous le porche du temple, où la neige ne pouvait pas tomber, Sophie vit que les pieds du siège sur lequel ses amies étaient assises se terminaient en pattes de loup sculptées dans la pierre.


    Il neigeait de nouveau. Sophie regarda Ivan porter les deux dernières caisses dans la cabane.


    – Déballe le pique-nique, Ivan ! lui lança la princesse. J’ai besoin d’un verre de champanskoye millésimé tiré des caves des Volkonski avant de patiner !


    – Je pense qu’il vaudrait mieux le boire après votre virée sur le lac, princesse, répondit Ivan d’une voix douce.


    Quand il eut tourné le dos, la princesse lui tira la langue.


    – Il essaie toujours de gâcher mon plaisir ! grommela-t-elle. Mais à quoi bon être une princesse si on ne peut pas avoir ce qu’on veut ?


    Elle se pencha en avant pour lacer ses patins.


    – Il fera ce que je lui ai demandé, siffla-t-elle, le menton levé. Il est obligé !


    En effet, Ivan revint avec un petit gobelet en corne. Elle regarda à l’intérieur, pouffa et en but le contenu.


    Ivan lui reprit le gobelet et s’agenouilla devant Delphine.


    – Il faut plus serrer les lacets de tes patins, lui conseilla-t-il.


    Il ôta ses gants et refit les lacets de Delphine. Quand il eut terminé, la jeune fille tendit les pieds devant elle et les pencha d’un côté, puis de l’autre.


    – Je n’ai pas mon téléphone ! gémit-elle en affectant une tristesse exagérée. Maintenant, je ne peux pas filmer mes pieds !


    – Et vous, vous allez faire du patin ? demanda Sophie à Ivan quand il s’agenouilla devant elle pour vérifier ses patins.


    Elle allait se ridiculiser, c’était certain, mais elle avait le sentiment que la présence et le calme d’Ivan seraient rassurants une fois qu’elle serait sur la glace.


    – N’aie pas peur ! fit-il avec un sourire qui plissa les coins de ses yeux. Ils te vont à la perfection, dit-il, l’air surpris. Tu dois avoir des pieds drôlement petits et fins.


    – Je portais des chaussons argentés, hier, observa Sophie. Ils m’allaient aussi.


    Elle s’aperçut que la princesse les observait avec attention. Elle avait l’air contrariée. Pensait-elle que Sophie prenait des airs supérieurs ? Mais elle n’avait aucune raison d’être contrariée sous prétexte que Sophie faisait la même pointure qu’une princesse Volkonski, si ?


    – Pourquoi mettez-vous si longtemps ? siffla la princesse.


    Elle se leva et marcha à petits pas appliqués jusqu’au bord du lac gelé. Puis elle s’élança sur la glace, avec de longues enjambées athlétiques, patinant de plus en plus vite. Hilare, elle leva le visage vers les tourbillons de neige cotonneux et évolua sur le lac comme un oiseau qui serait resté en cage trop longtemps.


    Sophie huma l’air de la forêt. Menthe poivrée et diamants, se dit-elle. Au même instant, elle aperçut entre les arbres une silhouette qui trébucha légèrement quand la neige s’enfonça sous ses pieds… mais ce n’était pas la dame en cape de ses rêves, avec des flocons de neige dans les cheveux. C’était Dmitri, avec un sac en bandoulière et deux lièvres morts qui pendaient dans son dos, accrochés à des tiges de métal. Il était donc chasseur en plus d’être valet de pied.


    Comme s’il avait entendu ses pensées, le garçon se retourna et la regarda. Il semblait chez lui dans la forêt, presque guilleret. Mais en revoyant le coup de hache qu’il avait assené pour trancher cette patte d’animal en deux, elle frissonna et se détourna. Quand elle jeta un nouveau coup d’œil dans sa direction, le garçon était de dos et s’éloignait.


    Ivan marcha vers le lac dans ses lourdes bottes noires avec des semelles à chevrons pour ne pas glisser. Il se planta à quelques pas du bord.


    – Marianne ! appela-t-il en frappant ses mains l’une contre l’autre dans ses grands gants en fourrure de lapin.


    Marianne s’immobilisa, hésitante et instable, dans la neige du bord du lac.


    – Fais des petits pas ! lui conseilla Ivan. Comme un bébé ! Viens vers moi… ne regarde pas tes pieds ! N’aie pas peur, tu ne tomberas pas.


    Pendant ce temps, on entendait toujours les crissements et les froufrous de la princesse qui virevoltait sur le lac, se penchait vers l’avant pour prendre de la vitesse, puis se redressait pour changer de direction.


    – Ce qu’elle est douée ! murmura Delphine à Sophie. Je sais patiner, mais je suis loin de patiner aussi bien qu’elle…


    Marianne fit de tout petits pas, le corps voûté.


    – Tu vois ? Je te tends les bras ! cria Ivan.


    Toujours extrêmement précautionneuse, elle fit encore deux pas minuscules.


    La princesse observait la scène en riant. Elle se mit à foncer vers la jeune fille. Marianne ignorait totalement que la femme venait vers elle, tant sa concentration était intense. Son regard était rivé sur le visage chaleureux et encourageant d’Ivan. À l’instant où elle s’apprêtait à tendre les mains vers celles de l’homme, la princesse passa entre eux comme une fusée.


    Marianne poussa un hurlement d’effroi et faillit tomber en arrière, mais Ivan la retint. Il passa un bras autour d’elle.


    – Princesse ! Ça suffit ! gronda-t-il.


    Celle-ci éclata de rire et, dans un geste de défi, fit une pirouette.


    – Tu ne peux pas m’arrêter ! lança-t-elle depuis l’autre côté du lac. Et avoue-le: tu n’en as pas envie !


    Delphine s’était aventurée sur la glace, à présent, et glissait vers Ivan et Marianne.


    – Excellent, Delphine, dit-il avec un sourire approbateur.


    Sophie vit son amie jeter un coup d’œil en direction de la princesse pour s’assurer qu’elle avait vu combien c’était facile pour elle, et récolter des applaudissements. Delphine ajusta son écharpe et fit le tour du lac avec assurance sur ses patins.


    Désormais, c’était le tour de Sophie. Tout le monde la regardait. Ivan, qui avait toujours un bras autour de Marianne, lui tendit l’autre main. Sophie savait qu’elle n’avait pas les compétences de Delphine ni la détermination farouche de Marianne. Elle allait être la plus nulle des trois.


    – Je préfère regarder, cria-t-elle à Ivan.


    La princesse traversa le lac en tourbillonnant. Ses patins raclèrent la glace quand elle s’arrêta avec grâce en face de Sophie.


    – Marche vers moi !


    Elle tendit les deux bras.


    – N’aie pas peur !


    Son expression, avec ses yeux d’un gris profond et ses joues rosies, interdisait de se sentir intimidé ou honteux. Sophie avait bien conscience de ne pas savoir patiner, mais elle voulait faire ce que lui demandait cette femme.


    – Continue à me regarder ! dit la princesse en s’approchant sur ses patins.


    Puis, dans un murmure:


    – Fais-moi confiance.


    Sophie inspira une nouvelle bouffée d’air de cette forêt onirique. Elle estimait qu’elle n’avait guère le choix. Elle devait essayer de patiner, au risque de paraître ridicule. La nuit précédente, la princesse lui avait fait confiance. À présent, Sophie devait lui rendre la pareille.


    Elle se leva et sentit ses jambes se contracter quand elle essaya de trouver son équilibre sur les lames étroites. Mais elle tenait debout, de justesse, si elle faisait de tout petits pas. Le truc, c’était de rester constamment en mouvement, comme quand on fait du vélo. La princesse était focalisée sur Sophie ; son corps tout entier dénotait une concentration intense.


    « Je vais juste faire deux pas de plus, se dit Sophie, puis encore un… » Elle savait qu’elle allait forcément tomber au pas suivant, ou à celui d’après. Elle marchait sur la glace, avec ses chevilles flageolantes, depuis bien trop longtemps, et ne semblait pas plus près de la princesse que tout à l’heure.


    Delphine et Marianne gloussaient, mais elle n’osa pas les regarder. Elle devait garder les yeux fixés sur le visage de la princesse.


    – Fais de plus grands pas, Sophie, l’encouragea-t-elle. Tu vois ? Tu m’as presque rejointe…


    Puis, en un instant délicieux, Sophie comprit ce qu’elle était censée faire. Elle poussa nettement plus fort sur sa jambe droite en transférant son poids, et sentit le patin glisser sur la glace. Puis elle reporta son poids de l’autre côté et poussa avec la jambe gauche. Elle se sentit libre et eut l’impression qu’elle ne pesait plus rien, qu’elle volait et tourbillonnait, qu’elle ne savait plus où elle finissait et où commençaient la neige et la forêt et le lac gelé.


    – Je suis un flocon de neige ! s’esclaffa-t-elle en rejetant la tête en arrière et en ouvrant la bouche pour sentir le goût de la neige sur sa langue.


    Puis elle tomba. À plat dos.


    Mais c’était si drôle ! C’était si drôle, avec le visage d’Ivan qui souriait jusqu’aux oreilles, au-dessus d’elle, les yeux pétillant d’hilarité, et la princesse qui riait, sincèrement amusée, avec son turban de fourrure blanche au-dessus de ses sourcils arqués. Sophie vit les étoiles de plein jour au-dessus de leurs têtes, les branches des bouleaux qui semblaient les avoir épinglées là, et se sentit sur le point d’exploser de bonheur.


    Un nuage de brume légère flottait au pied des arbres. Sauf que la brume, ça ne bouge pas de cette façon. Ce n’est pas aussi dense. Ça ne prend pas une forme de… une forme de…


    Horrifiée, Sophie comprit qu’elle devait crier. Elle n’était plus au palais, en train de regarder dehors depuis la sécurité de leur chambre.


    Le loup blanc avança sans bruit, comme la neige qui tombe. Il s’approcha progressivement de la princesse, qui souriait toujours, ignorant le danger derrière elle.


    – Sophie ?


    La princesse lui tendit sa main gantée.


    Le loup s’arrêta, renifla l’air. Ses yeux jaunes se détachaient contre la blancheur de la neige. À présent, Sophie voyait qu’il y avait des taches gris pâle sur son pelage. Ah, le loup gris… Mais c’était un vrai loup, un loup blanc, pas le vieux loup gris du conte de fées qu’on lui avait raconté dans son enfance. Et la voix de son père n’était plus là pour la réconforter. Prise de panique, Sophie se rendit compte qu’il s’agissait d’un animal sauvage et qu’il n’allait pas se conformer à un simple conte. Il était totalement maître de ses mouvements.


    La jeune fille était incapable de bouger, incapable de parler. Elle sentit avec la netteté d’un électrochoc que le loup voyait, percevait, vivait la forêt d’une façon totalement différente d’elle. Il voyait loin dans la nuit. Il sentait la texture de la neige avec sa patte, devinant combien de temps l’hiver allait durer à l’épaisseur de la couche glacée. Il flairait l’odeur de Viflyanka, il entendait battre le cœur de chacun d’entre eux et savait qui courrait le moins vite, qui ferait la proie la plus vulnérable. Mais il ne se contentait pas d’absorber ces informations ; on aurait dit qu’il se fondait avec ce qui l’entourait. Il faisait partie du monde qu’il habitait. Il semblait la regarder droit dans les yeux. Elle éprouvait une sorte d’attirance pour lui, mais la peur ne la quittait pas.


    L’agitation de Viflyanka, qui grattait le sol avec ses sabots, lui rendit la voix.


    – Un loup ! cria-t-elle. Dans les bois !


    Pourquoi ne se sauvaient-ils pas ? Pourquoi Ivan et la princesse ne faisaient-ils que la dévisager de cette façon ?


    Le visage de la princesse, sous son turban en vison, n’exprima pas la moindre surprise, la moindre peur. Elle secoua la tête.


    – Non, Sophie.


    – Si ! Je l’ai vu !


    La jeune fille s’efforça de se redresser, et jeta un nouveau coup d’œil parmi les arbres. Il n’y avait rien.


    – Rentrez vite ! tonna Ivan.


    La princesse secoua le bras pour se libérer de son emprise.


    – Mais Ivan ! Tu sais bien qu’il n’y a rien dans les bois ! On les a tous.


    Voyant qu’elle n’arrivait pas à dégager son bras de la main d’Ivan, elle ajouta, soucieuse:


    – N’est-ce pas ?


    Mi-patinant, mi-titubant, la princesse et ses invitées retournèrent à l’intérieur du temple, pendant qu’Ivan fonçait vers le vozok. Il en sortit un fusil de chasse.


    – Rentrez vite à l’intérieur !


    – Et Viflyanka ? cria Sophie.


    La princesse lui donna une bourrade dans le dos et elle tomba dans le temple.


    Marianne et Delphine, qui semblaient en état de choc, se cramponnaient l’une à l’autre. La princesse retira ses patins et arpenta la pièce. Sophie sursauta quand deux coups de feu éclatèrent.


    Un instant après, Ivan ouvrit la porte à la volée. Sa toque en fourrure avait basculé vers l’arrière, dégageant son front. Il était livide.


    – Rien, annonça-t-il.


    Mais il avait le souffle court et, pour la première fois, Sophie lut de l’inquiétude dans son regard.


    La princesse hocha la tête.


    – Je te l’avais dit !


    Puis elle tira Sophie vers elle. Elle lui enfonça les doigts dans le bras.


    – Ne recommence jamais ça.


    – Que voulez-vous dire ?


    – Tu as effrayé tes amies.


    La princesse parlait si bas qu’elle devait faire des efforts pour l’entendre.


    – Il n’y a pas de loups. Les loups, on s’en est occupé.


    – Mais j’ai vu…


    – Tu n’as rien vu du tout.


    


    Ils mangèrent leur pique-nique en silence dans le temple. Une miche de pain de seigle frais tirée d’une grande serviette brodée, des bols de cornichons et des plats de friands aux champignons qui s’appelaient, leur apprit Ivan, des pirojki.


    – Nous devons partir, maintenant, dit la princesse dès qu’ils eurent terminé. Je vais conduire.


    L’obscurité veloutée du jour septentrional s’était intensifiée pendant le temps qu’ils avaient passé à l’intérieur. Les bouleaux argentés se détachaient plus nettement, et les étoiles, plus bas dans le ciel, semblaient toucher les branches les plus hautes.


    Ivan aida les filles à monter dans le vozok, puis enleva l’épaisse couverture du corps robuste de Viflyanka. Le petit cheval noir souffla pour manifester son approbation et agita sa queue touffue.


    – Tu as vraiment vu quelque chose dans les bois, Sophie ? chuchota Marianne.


    Elle regarda autour d’elle, comme si un loup risquait de les surprendre d’un instant à l’autre en bondissant de la forêt.


    – Tu as l’air d’avoir vu un fantôme plutôt qu’un loup.


    Sophie vit à quel point elle avait peur.


    – Ce n’était rien, mentit-elle.


    – Bien sûr que non, elle n’a rien vu, intervint Delphine. C’est juste la fille qui a crié au loup. Personne ne te croira la prochaine fois, Sophie, dit-elle en riant.


    Les clochettes tintèrent quand les patins se mirent à glisser sur la neige, et la princesse fit tourner le vozok vers le sentier étroit qui menait à travers bois.


    La lune s’était levée, mais on la voyait à peine à travers les branches noires. Viflyanka partit au grand trot. Sophie regarda le petit temple, derrière elle, jusqu’à ce qu’elle le perde de vue.


    – On ne devrait pas prendre ce chemin, commenta Ivan, la main sur le fusil. Celui qui contourne la forêt est plus sûr.


    – Tu as dit qu’il n’y avait rien, rétorqua la princesse. Ou alors tu mentais ?


    – Jamais je ne vous mentirais, princesse, protesta Ivan, mais il avait l’air mal à l’aise.


    – Rappelle-toi ce qui se passera si je ne peux pas te faire confiance, Ivan, siffla-t-elle.


    Puis, en s’apercevant que Sophie l’observait, la princesse changea aussitôt d’humeur.


    – Mais tu as vu comme je conduis bien ? minauda-t-elle. À moins que tu estimes encore que je conduis trop vite ?


    Et elle tira sur les rênes pour mettre Viflyanka au pas.


    Cela s’était terminé si rapidement que Sophie n’était pas sûre de ce qu’elle venait de voir. La princesse était-­elle en colère contre Ivan ? Il n’avait pas l’air indigne de con­fiance. Au contraire, Sophie aurait été contente de l’avoir si elle avait été une princesse.


    – Je pense qu’il faut aller vite dans cette partie de la forêt, princesse, avertit-il.


    Sophie ne pouvait pas penser au loup maintenant. Elle devinait qu’il n’était plus dans les parages. Elle sentit venir les larmes et cligna des yeux pour s’empêcher de pleurer. Elle s’était ridiculisée devant la seule personne qui comptait pour elle. On lui avait proposé magie, beauté, amitié et, comme l’imbécile qu’elle était, elle avait tout gâché. La princesse ne voulait pas entendre parler de loups dans sa forêt. Bien sûr. C’était très bien d’avoir des loups sur vos couverts, mais ça ne signifiait pas qu’elle en voulait dans son palais. C’était des animaux sauvages et dangereux qui l’auraient égorgée s’ils l’avaient pu.


    Sophie regarda les arbres défiler, accablée. Retrouverait-elle un jour les faveurs de la princesse ?


    Celle-ci les conduisit devant le palais. Dmitri les attendait sous le porche. Il semblait frigorifié et malheureux, pas comme dans la forêt ; Sophie en fut désolée pour lui. Il s’avança pour prendre la bride de Viflyanka sans regarder quiconque.


    La princesse, en descendant, le fixa d’un œil noir. Elle contourna le vozok pour aller lui parler tout bas. Les filles regardèrent. Ivan descendit à son tour. La princesse parut lui expliquer un problème et tous trois eurent un bref échange animé. La princesse avait l’air en colère, mais elle ne haussa pas la voix. Le garçon qui, au début, s’était exprimé avec énergie, se tut et prit un air maussade.


    – Il a dû faire quelque chose de mal, commenta Marianne, qui était toujours sous les fourrures.


    Cela semblait clair. « Mais quoi ? se demanda Sophie. Qu’est-ce que Dmitri a bien pu faire ? »
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    Le lustre


    De retour au palais, la princesse parut distraite, distante. Elle fit comme si les filles étaient invisibles. Elle parla à Ivan, en russe, d’un ton qui exprimait un agacement croissant. Quand Ivan bredouilla ce qui semblait être des excuses, elle monta l’escalier à pas lourds.


    Ivan avait l’air abattu et las.


    – Ça vous ennuierait que je vous laisse seules jusqu’au dîner ? demanda-t-il. La princesse a du travail à faire. Et moi…


    Il fronça les sourcils.


    – Moi aussi, je dois me charger d’une tâche urgente.


    Les filles montèrent dans la chambre des enfants tout en déroulant leurs écharpes et en détachant la ceinture de leur chouba.


    – Quel travail la princesse peut-elle bien avoir à faire ? se questionna Delphine à voix haute.


    – Peut-être qu’elle veut attaquer le dépoussiérage ! plaisanta Marianne en faisant courir un doigt sur la rampe.


    – Je n’arrive pas à comprendre, continua Delphine. Pour­quoi la princesse nous a-t-elle invitées ?


    – Oui, ça n’a pas de sens qu’on soit là, convint Marianne. On ne va pas voir grand-chose de la vie quotidienne des Russes.


    Sophie s’aperçut que les autres n’étaient pas chamboulées comme elle par leur séjour ici. Elle avait le sentiment de comprendre beaucoup mieux les gens qui avaient vécu et péri ici. Mais comment le dire ? Elle savait que ses amies n’éprouvaient pas la même chose qu’elle et elle était mal à l’aise après l’incident du lac.


    – Peut-être qu’elle veut de la compagnie, dit-elle. Des amies.


    – Elle fait une drôle d’amie, rétorqua Marianne.


    – Ils se disputaient à propos de quoi, à votre avis ? lança Delphine.


    – Ils se disputaient, vous êtes sûres ? demanda Sophie. J’ai trouvé qu’ils avaient l’air de discuter d’un truc, simplement.


    – Crois-moi, depuis que mes parents se sont séparés, je sais quand il y a de la dispute dans l’air, affirma Delphine. Même quand tout semble aller très bien en surface.


    Elles étaient arrivées devant la porte de la chambre d’enfants. Delphine tira sur la patte de cuivre.


    – Bizarre, cette obsession pour les loups, dit-elle, puis elle regarda Sophie. Ce n’est pas la meilleure idée que tu aies eue.


    – De quoi tu parles ?


    – De faire semblant d’avoir vu un loup pour attirer son attention. C’était franchement nul.


    – Delphine ! C’est vraiment méchant ! s’écria Marianne.


    – Je lui dis pour son bien ! La princesse a eu l’air hyper-énervée contre elle.


    Delphine entra dans la chambre.


    – Je pense que tu devrais retirer ce que tu viens de dire, déclara Marianne en la suivant.


    Sophie resta seule sur le seuil. Elle n’était pas prête à entrer dans cette pièce et à affronter Delphine. Elle savait qu’elle n’avait pas crié au loup pour rien. Elle l’avait vu. Mais c’était si dur d’essayer de trouver un sens à ce qu’elle avait vu et ressenti que, soudain, c’en fut trop. Les larmes aux yeux, elle laissa échapper un sanglot et repartit en courant dans le couloir. Elle avait besoin d’être seule un petit moment avant de se justifier auprès de Delphine… Non. Elle ne le ferait pas. Pourquoi devrait-elle se justifier ?


    Elle essaya d’entendre la voix de son père en flânant dans le palais, mais il s’était tu depuis cette première traversée de la forêt. Elle ne savait pas pourquoi. Comme elle aurait aimé qu’il revienne !


    Elle ne savait pas trop combien de temps s’était écoulé quand elle se rendit compte qu’elle était perdue. Elle avait gravi un autre escalier plus petit, puis longé un couloir, et elle s’était retrouvée tout à fait ailleurs. Mais devant elle, il y avait des portes-miroirs qu’elle reconnaissait: c’était la salle de bal où elles avaient rencontré la princesse pour la première fois.


    La lumière des bougies vacilla quand elle ouvrit les portes, puis se remit à briller avec un éclat reflété à l’infini dans les miroirs. Sophie leva les yeux: le plus grand lustre tinta en frémissant. Des taches de lumière dansèrent tout autour de la pièce et puis, à sa grande surprise, une corde tomba.


    – Bystra !


    Une voix ! Une voix de garçon !


    Elle courut vers la corde, leva les yeux et vit Dmitri qui la regardait de là-haut. Ses joues s’empourprèrent. Elle était gênée pour lui et se surprit à espérer qu’il ne l’avait pas vue observer Anna Feodorovna pendant qu’elle lui parlait, après leur expédition au lac. Peut-être avait-il fait quelque chose qui avait déplu à la princesse, mais Sophie savait que c’était mal de s’adresser à quelqu’un avec un mépris aussi évident.


    Quand le garçon se pencha, le lustre se balança follement d’un côté à l’autre et les pendeloques cliquetèrent.


    – Qu’est-ce que tu fais là-haut ? hoqueta Sophie.


    – Il faut qu’on parle ! La femme pas nous voir là-haut !


    La princesse avait traité Dmitri de « sale domovoï ». Non. Il ne fallait pas que Sophie se fasse prendre en train de lui parler.


    – Je ne peux pas monter là-haut, dit-elle. Je ne peux pas grimper…


    – Mets le pied dans la corde et je vais tirer ! lança-t-il avec une expression ingénue.


    Toute triste après sa dispute avec Delphine, Sophie s’aperçut qu’elle avait envie de parler à quelqu’un. Elle saisit la corde à deux mains et glissa un pied dans la boucle.


    – Tiens-toi bien ! dit Dmitri.


    Et elle se sentit soulevée dans les airs. Le mouvement était ponctué de brèves pauses pendant que Dmitri faisait coulisser la corde entre ses mains.


    « Je ne sais pas si je veux vraiment faire ça… », se dit-elle en fermant les yeux. Mais c’était trop tard. De quelle hauteur tomberait-elle ? Mieux valait ne pas regarder.


    Un bras la hissa dans le lustre.


    – Assieds-toi sur le côté ! dit Dmitri.


    – J’ai un peu le vertige…


    Sophie regarda droit devant elle en cherchant un endroit où s’asseoir.


    – Attends ! l’avertit Dmitri quand le lustre s’inclina. Attention !


    Elle s’assit prudemment sur une barre de métal horizontale.


    – Penche-toi en arrière ! dit Dmitri en lui montrant qu’il était adossé contre une barre en métal doré.


    Puis il la dévisagea.


    – Tu pleures ?


    – Non !


    Sophie s’essuya les joues avec les mains.


    Le garçon fronça les sourcils, mais ne dit rien de plus.


    – Je t’ai vu, dit Sophie au bout de quelques secondes de silence. Dans les bois. Tu étais en train de chasser.


    Le garçon haussa les épaules.


    – Pour manger. Je trouve tout j’ai besoin dans la forêt. Même l’hiver.


    Sophie fut tentée de lui demander ce qu’il avait fait, pourquoi la princesse avait été en colère contre lui. Mais elle pensa que ça risquait de le gêner. Et il l’avait invitée à monter dans le lustre–il était gentil. Elle ne voulait pas tout gâcher.


    – J’ai vu autre chose aussi… dit-elle à la place, puis elle songea qu’elle avait peut-être tort de se confier à lui.


    Allait-elle encore se ridiculiser ?


    – Quoi ?


    Dmitri l’examinait attentivement, mais son visage ne trahissait aucune émotion.


    Elle savait qu’elle n’était obligée à rien. Peut-être ferait-elle mieux d’en rester là. Mais alors que faire ensuite ? Retourner auprès de Marianne et de Delphine ? Ses amies ne la comprenaient pas. Elle avait besoin d’en parler à quelqu’un.


    – J’ai vu…


    – Un loup ? chuchota le garçon.


    – Oui !


    Il la comprenait ! Sophie poussa un soupir de soulagement et le lustre trembla, faisant frissonner et s’entrechoquer les cristaux.


    – La princesse ne me croit pas, ajouta-t-elle. Et Delphine m’a accusée d’avoir tout inventé pour attirer l’attention.


    Le garçon ne répondit pas tout de suite. Il donna une chiquenaude à l’un des cristaux.


    – Tu aimes bien cette femme ?


    Dmitri ne la regardait pas, alors elle eut moins de mal à être honnête.


    – C’est la personne la plus extraordinaire que j’aie jamais rencontrée. Elle est un peu comme un diamant. Tellement éblouissante qu’on ne peut pas en détacher les yeux.


    Elle n’osa pas ajouter qu’elle était troublée en compagnie de la princesse, qu’elle était capable de dire n’importe quoi, d’être trop enthousiaste ou maladroite. Et que cette femme lui faisait peur. Ça, Dmitri n’avait pas besoin de le savoir. Elle ne voulait pas l’offenser en disant du mal de la princesse.


    Sophie écarta son pied de celui de Dmitri. Ils étaient obligés d’être assis tout près l’un de l’autre et elle était gênée de ne pas pouvoir s’éloigner un peu.


    Il fouilla dans la poche de son pantalon usé, en sortit une cigarette défraîchie et la lui tendit.


    – Tu fumes ?


    – Bien sûr que non !


    Il haussa les épaules d’un air dégagé, comme si c’était tout aussi bien de ne pas fumer. Il cala la cigarette entre ses lèvres, mais ne l’alluma pas. Sophie comprit que c’était juste un accessoire qui servait à le faire paraître plus âgé. Après quelques secondes, il sortit la cigarette de sa bouche et la glissa derrière son oreille.


    – D’où tu viens ?


    – De Londres, dit-elle. La ville avec des bus rouges, tu sais ?


    Il hocha la tête.


    – C’est là que je vis en ce moment, du moins, ajouta-t-elle. Avant, j’habitais à la campagne… je crois… quand mon père était en vie.


    Elle savait bien qu’elle s’était mise à débiter des choses qui ne pouvaient pas intéresser Dmitri. Mais elle voulait lui parler ; le calme qu’elle sentait chez ce garçon lui donnait le sentiment qu’elle pouvait se confier à lui sans gêne.


    – Ma tutrice, Rosemary, m’a promis de m’en dire plus au sujet de mes parents quand je serai plus grande. Elle n’appréciait pas…


    – Appréciait ?


    – Elle n’aimait pas mon père. C’était un poète. Pas d’argent !


    Dmitri haussa les épaules comme si c’était sans importance.


    – Rosemary pensait qu’il avait épousé ma mère pour son argent… Il devait être vraiment très pauvre, dans ce cas, parce que ma mère n’était pas riche non plus.


    Elle soupira.


    – Je n’ose pas lui poser d’autres questions à propos de papa. Peut-être qu’il vaut mieux que je me contente de mes souvenirs d’un père qui était gentil et qui me chantait des chansons. C’est tellement embrouillé dans mes souvenirs quand j’essaie de penser à mes parents ! Plus j’essaie de me rappeler des choses, plus elles deviennent confuses et emmêlées. Je ne fais plus la différence entre ce qu’on m’a raconté et ce dont je me souviens.


    – Ton père est mort ? Mon père aussi.


    – Je suis désolée.


    – Ta mère ?


    – Ma mère aussi.


    Sophie eut un sourire de défi.


    – J’ai été très négligente… Tu te rends compte, j’ai perdu mes deux parents !


    – Beaucoup de gens ont été perdus, murmura Dmitri.


    Il changea légèrement de position, faisant trembler les pendeloques du lustre.


    – Comment on dit « lustre » en russe ?


    Sophie donna une pichenette à l’une des pendeloques encore frissonnantes, comme il l’avait fait avant elle.


    – Lioustra.


    – J’aime bien ce mot, dit-elle. Il me fait penser à « illustration »… tu sais, les dessins des albums pour enfants… comme si on pouvait regarder dans les cristaux et voir des choses se passer…


    En voyant le front du garçon se plisser, elle devina qu’il ne comprenait pas. Toutefois, en cet instant, assise dans ce nuage de cristaux qui arrosait le plancher d’une lumière semblable à du givre, il lui paraissait essentiel de se faire comprendre. Elle donna un petit coup dans une autre pendeloque, qui émit un cliquetis délicieux. On aurait dit un petit rire.


    – J’ai quelque chose d’un peu pareil.


    Soudain, alors qu’elle s’apprêtait à sortir le morceau de verre de sous sa chemise, elle se sentit bête. Que penserait-­il d’une fille qui portait un vulgaire bout de verre en guise de collier ? À la place, elle dit:


    – J’adore la façon dont ça diffuse de la lumière tout autour.


    Elle vit que l’une des guirlandes du lustre avait été remplacée. Le fil était plus fin et le verre était plus sale, plus gris que celui des autres guirlandes.


    – La femme à l’étage me fait nettoyer. Nettoyer les lustres ! Moi ! Dmitri ! Elle a dit pas nettoyés depuis cent ans ! Elle a dit bonne punition.


    – Une punition pour quoi ? Qu’est-ce que tu as fait ?


    Allait-il lui dire à quel sujet ils s’étaient disputés ?


    Le garçon détourna les yeux.


    – Je fais presque tout ce qu’elle demande. Mais certaines choses je peux pas faire.


    Sophie eut le sentiment qu’il serait impoli de le questionner davantage. Peut-être cela l’avait-il humilié que la princesse lui parle si durement devant Sophie. Ce n’est jamais très agréable de reconnaître qu’on a contrarié quel­qu’un ou qu’on n’a pas fait ce qu’il demandait.


    Ils restèrent assis un moment sans parler, à regarder à travers le lustre.


    – Elle a dit je dois pas te parler, marmonna Dmitri.


    – Elle m’a dit la même chose à moi !


    Ils se regardèrent, puis détournèrent les yeux.


    Sophie dit:


    – Je ne vois pas pourquoi elle ne veut pas qu’on se parle.


    Elle ne trouva pas le courage de le regarder en face, parce que c’était un mensonge: elle savait très bien pourquoi. La princesse le trouvait « sale » et avait prononcé ce mot d’une façon qui avait troublé Sophie. Enhardie, elle se tourna de nouveau vers lui.


    – Mais on n’est pas obligés de l’informer, pas vrai ? souffla-t-elle. On peut discuter sans lui dire. Ce serait notre secret.


    – Beaucoup de secrets chez les Volkonski, acquiesça le garçon. Mais elle ne les découvrira jamais.


    Ils restèrent encore assis en silence quelques secondes de plus. Puis Dmitri inspira à fond.


    – Si je te dis quelque chose, tu ne le répéteras pas à la femme là-haut ?


    Sophie secoua la tête, mais elle était un peu mal à l’aise. Certes, la princesse avait dit qu’elles devaient se faire con­fiance, mais devant le comportement de Dmitri, ce que Sophie avait convenu avec la princesse lui semblait secondaire.


    – Les Volkonski ont une chanson. Je te la chante ? Mais pas pour la femme là-haut…


    Le garçon avait l’air certain que Sophie garderait le secret qu’il voulait lui confier. Il récita très lentement:


    – V glubinye vecherom, Snyeg bypadaet, kak almazy. Volki poyut vlunnom svetye.


    Sophie eut envie de rire. Dmitri pouvait lui confier tous les secrets qu’il voulait, s’il devait le faire en russe !


    – Je ne comprends pas ta langue, dit-elle. Je suis désolée.


    – Tu as jamais entendu ces paroles ?


    – Elles sont très belles, murmura Sophie, sans comprendre pourquoi le garçon lui posait cette question. Mais dans mon école, je ne commencerai à apprendre le russe que dans deux ans.


    – Alors pourquoi tu es ici ?


    – La princesse nous a invitées.


    Cette réponse parut déconcerter le garçon.


    – Mais pourquoi ? Pourquoi trois filles d’Angleterre ? Qu’est-ce qu’elle vous veut ?


    Sophie avait retenu un mot des paroles en russe.


    – Volki… Ça a un rapport avec un loup ? Ivan nous a dit que Volkonski veut dire « loup »…


    Le garçon hocha la tête et sourit pour la première fois.


    – Je peux te répéter ces paroles en anglais, proposa-­t-il lentement, mais je ne comprends pas leur vrai sens…


    – Dis-les-moi quand même, l’encouragea Sophie.


    Le rythme de la langue l’avait séduite, même si elle n’avait aucune idée de ce que signifiaient les mots. Ils semblaient si bien exprimer la beauté et la tristesse. Et c’était si agréable d’être assise ici, dans la lumière des bougies, et d’écouter Dmitri parler russe. Elle se rendit compte que lorsque les gens parlaient anglais, elle ne faisait jamais attention à leur voix, seulement à ce qu’ils disaient. Mais là, comme elle ne comprenait rien, elle écoutait avec attention la façon dont parlait Dmitri.


    – « Dans les profondeurs du soir, chuchota Dmitri, la neige tombe comme des diamants. Des loups chantent dans le clair de lune. Nous nous quittons. »


    – C’est beau, dit Sophie. Mais c’est triste, aussi. Ici, tout semble tellement plein de tristesse.


    – Ces mots viennent d’un poème, d’une vieille chanson qu’on récitait pour calmer les loups, raconta Dmitri avec un sourire.


    Ensuite, sans manières, il se mit à chanter–à chanter très joliment. Sa voix, plus douce que Sophie ne l’aurait imaginé, se brisa à la fin de la première phrase. Il inspira et repartit. On aurait dit qu’il patinait sur les notes.


    Elle connaissait cette chanson ! Son père la lui avait chan­tée, dans son rêve sur la forêt. Non ? Elle appuya la tête contre la guirlande de cristaux et regarda les pétales de lumière sur le sol pendant que Dmitri chantait. La voix du garçon flottait autour du lustre. Sophie vit leurs deux visages reflétés des centaines de fois. Et elle comprit qu’elle se faisait des illusions. Elle devait se tromper. C’était impossible que son père ait connu la même chanson que Dmitri ! Elle soupira et regarda le reflet de son visage, dans les cristaux, pencher sur un côté. Elle ne savait peut-être pas si c’était la chanson de son père ou juste un écho d’une autre mélodie, mais elle savait qu’elle se sentait chez elle, au milieu des guirlandes de cristal et de la voix triste et réconfortante de Dmitri. Elle n’avait pas ressenti ça depuis des années.


    – Tu as de la chance d’avoir un endroit comme ça où te cacher, chuchota-t-elle quand il eut terminé. Je n’ai jamais eu d’aussi belle cachette de toute ma vie.


    – Mais même dans lioustra, tu ne peux pas échapper au temps.


    Il prit un chiffon sale.


    – Et je dois nettoyer ce lioustra.


    – J’essayais de trouver la galerie, dit Sophie. Ivan nous a parlé du prince Vladimir. Je voulais voir où…


    – Quand elle est arrivée, la femme a fermé la galerie à clé, dit Dmitri. Elle a trouvé les clés de beaucoup chambres et les a fermées.


    Il se tut un moment.


    – Mais la nuit, je l’entends. Elle se promène dans palais. Elle cherche quelque chose.


    – Mais quoi ?


    – Beaucoup de choses ont été perdues.


    – C’est peut-être les diamants, dit Sophie. Elle nous a parlé d’un collier de diamants qu’elle a promis de nous montrer… si elle le retrouve.


    Dmitri la regarda.


    – Elle ne retrouvera jamais les diamants des Volkonski. Ils sont cachés.


    Et, avant qu’elle puisse lui demander ce qu’il voulait dire, il poussa la boucle de corde vers elle. Elle y glissa le pied et descendit entre les cristaux, en se tenant bien fort, puis au milieu des flocons de lumière mouvante.


    Avant de quitter la salle de bal, Sophie jeta un dernier coup d’œil à Dmitri, toujours perché dans le lustre. Il agita lentement son chiffon pour la saluer. Sa façon de la regarder, grave et bienveillante, lui donna envie d’être son amie. Elle décida d’oublier ce que la princesse avait dit de lui.


    Elle longea lentement les couloirs obscurs, en se repérant grâce aux escaliers et aux statues. Elle entendait des voix: Delphine hurlant de rire, Marianne criant« Banzaï ! ». Que se passait-il ? Elle courut vers le bruit, les voix joyeuses et insouciantes de ses amies.


    Ivan se tenait près d’une porte. Il eut l’air soulagé quand elle arriva en courant.


    – Nous te cherchions, dit-il.


    Il la prit à part.


    – S’il te plaît. Tant que tu seras au palais d’hiver, la princesse souhaite que tu restes avec tes amies.


    – Viens, So-So ! appela Delphine.


    Déconcertée par la remarque d’Ivan, Sophie regarda à l’intérieur: la porte donnait sur une grande pièce dominée par un énorme toboggan en ébène. Delphine était au sommet et lui faisait des signes enthousiastes.


    – Viens essayer ! C’est trop marrant !


    Elle s’allongea à l’envers et descendit la tête la première.


    – C’est ici que les enfants Volkonski venaient se défouler quand les tempêtes étaient trop déchaînées pour qu’ils aillent jouer dans la forêt.


    Ivan sourit quand Marianne descendit à son tour comme une fusée.


    – Allez, on y va ensemble ! En se tenant la main ! gloussa-t-elle en remontant l’échelle à la suite de Delphine. Attendons Sophie !


    Delphine, radieuse, lui tendit la main.


    Et Sophie, comprenant soudain à quel point elle adorait ces deux filles, courut gaiement les rejoindre.


    Delphine la serra contre elle.


    – On fait la paix, copine ? demanda-t-elle. Même si j’ai été odieuse ? Je ne sais pas ce qui m’a pris.


    – On sera toujours amies, acquiesça Sophie en riant.


    


    Le dîner avait été servi dans leur chambre. Soulagées d’être réconciliées, les filles se ménagèrent à l’extrême, riant à la moindre ébauche de plaisanterie, et ne parlèrent que de choses qui ne risquaient pas de vexer l’une d’entre elles. Sophie espérait que la princesse reviendrait leur rendre visite.


    Mais elle ne vint pas, bien que la jeune fille ait cru entendre un bruit de pas dehors. Et juste au moment où elle s’assoupit ce soir-là, elle crut aussi entendre les hurlements de nombreux loups, comme s’ils chantaient pour l’endormir.
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    Le palais du dessous


    Quelque chose la réveilla.


    – Il y a quelqu’un ?


    La lumière de la lune dessinait des carrés sur le sol. Quel­qu’un rit et Sophie entendit des bruits de course étouffés, des bruits légers qui paraissaient venir d’une autre pièce.


    – Delphine ? appela-t-elle en se redressant. Marianne ?


    Les deux filles semblaient profondément endormies.


    – Écoutez, si c’est une blague, ce n’est pas très drôle.


    Le palais redevint silencieux. Sophie n’entendait plus que sa respiration.


    Elle ferma les yeux, mais elle était bien réveillée. Chacune de ses terminaisons nerveuses la picotait.


    Il y eut d’autres petits bruits. Quelqu’un avait-il toussé ? Elle crut entendre une porte s’ouvrir, mais pas celle de la chambre d’enfants. Encore des pas, puis une respiration rapide juste à côté de son oreiller.


    – Je te tiens ! s’écria-t-elle.


    Elle ouvrit brusquement les yeux et saisit la main qui s’approchait de son visage.


    Un cri effrayé.


    – Atpusti menya pajaluista !


    C’était une petite fille. Sophie fut si surprise qu’elle desserra les doigts ; la gamine se dégagea aussitôt et fila derrière une chaise. Sophie voyait des cheveux bruns qui dépassaient du haut. Et un petit pied dans un chausson de feutre.


    En tâchant de parler d’une voix aussi calme que possible, elle dit:


    – Tu n’as pas besoin de te cacher. Je ne vais pas te faire de mal.


    La petite resta où elle était.


    – Tu ne parles pas anglais ?


    – Si, je parle annnglaisse ! fit une voix aiguë, mélodieuse. J’apprends avec mon frère dans livre.


    Elle roulait les r.


    Sophie envisagea d’allumer la lumière, mais pensa que ça risquait de lui faire peur.


    – Je t’aime bien, dit la voix. Tu as joli visage.


    – Merci, répondit Sophie en tendant le cou pour essayer d’apercevoir l’enfant derrière la chaise.


    Le pied en chausson fut retiré hors de sa vue avec un gloussement.


    – Mais moi, ajouta Sophie, je ne peux pas dire si je t’aime bien, parce que je ne te vois pas. Et si tu sortais de derrière cette chaise ?


    Il n’y eut pas un mouvement, pas un son.


    – Tu as froid ? demanda encore Sophie. On pourrait partager ce verre de thé que quelqu’un m’a gentiment apporté pendant que je dormais.


    – Mais c’était moi, c’était moi !


    La voix fut accompagnée d’applaudissements frénétiques. Un visage pâle et fin, avec d’épais sourcils bruns, émergea de derrière la chaise. Sophie sourit et le visage disparut de nouveau.


    – J’apporte thé… et confiture.


    L’enfant semblait écouter chaque mot qu’elle prononçait, fascinée par leurs sons.


    – Ils me laisser venir. Je promis revenir direct.


    Un soupir.


    – Et là je vu ton visage !


    – Qu’est-ce qu’il a, mon visage ?


    Sophie aperçut le bas d’une jupe brodée violette.


    – J’aime beaucoup !


    La petite fille jeta un coup d’œil de derrière la chaise. Ses cheveux bruns tombaient en deux longues nattes ébouriffées. Elle se déplia lentement et, comme si elle était actionnée par des fils, marcha vers le lit. L’air incapable de s’en empêcher, elle vint jusqu’à Sophie et la dévisagea. Elle avait de longs cils noirs et des yeux bleu foncé.


    Puis les paroles de la princesse revinrent à l’esprit de Sophie. Et si cette fille était… un esprit ? Que devait-elle dire, déjà ?


    Dans un souffle, Sophie chuchota très vite:


    – Pour faire le bien ? Pour faire le mal ?


    La fille s’étrangla.


    – Tu crois je suis domovoï ? Moi ?


    Elle s’éloigna du lit en secouant la tête.


    – Non ! nia Sophie avec un peu trop d’empressement.


    Elle baissa de nouveau la voix, ne voulant pas risquer de réveiller ses amies.


    – Je suis désolée. Je n’étais encore jamais venue en Rus­sie. Je comprends les choses de travers !


    Elle eut un sourire d’excuse.


    La fille acquiesça, paraissant accepter cette explication. Sophie songea qu’elle avait un gentil visage, curieux et intelligent. Ce n’était certainement pas le visage de quel­qu’un qui voudrait l’étouffer.


    La petite fille continuait de la dévisager. Sophie prit le verre de thé.


    – Et si tu me disais ton nom ?


    – Macha, murmura la petite fille.


    Sa main s’avança doucement vers celle de Sophie. De toute évidence, elle avait du mal à se retenir de lui toucher le bras.


    – J’existe vraiment, lui assura Sophie en riant. Regarde.


    Et elle se pinça.


    La petite fille rit à son tour. Puis, comme si elle n’en croyait toujours pas ses yeux, elle tendit le doigt vers le bras de Sophie et le tâta.


    – Quel âge as-tu ? lui demanda Sophie.


    La petite fille fixait son doigt avec stupeur.


    – Dix ans !


    – Tu es la fille d’Ivan Ivanovitch ? la questionna Sophie avec un sourire.


    Macha secoua la tête avec énergie.


    – Lui pas mon père !


    – Pardon, dit aussitôt Sophie. Je ne voulais pas te vexer.


    La fille ricana, les yeux brillants.


    – Je suis servante Volkonski !


    – Tu connais le garçon ? Celui qui s’occupe du cheval… qui nous attendait avec le vozok… ?


    La fille eut un sourire ravi.


    – Dmitri ! Il est mon frère. Il t’a vue, il t’a parlé !


    Elle avait dit ça comme si c’était la chose la plus extraordinaire au monde.


    – Il nous a dit toi arrivée.


    – Et vous travaillez tous les deux pour la princesse ? demanda Sophie.


    – Princesse ?


    La petite fille haussa les épaules. Elle souffla bruyamment.


    – On vit trop près de la forêt pour avoir peur des hiboux.


    Pour masquer sa perplexité devant cette remarque, Sophie but une nouvelle gorgée de thé. Il lui vint une pensée affreuse. La petite fille n’était peut-être pas un esprit malfaisant, mais était-elle folle ? Comment avait-elle fait pour s’introduire dans cette chambre ? Sophie l’observa par-dessus le haut de son verre. Sa visiteuse tripotait la fourrure qui lui servait de couverture.


    – Tu dis à personne tu m’as vue ? Je n’ai pas permission aller dans le palais du haut.


    – Le palais du haut ?


    – Je vis dans palais du dessous.


    Macha s’éloignait du lit.


    – Et j’ai beaucoup travail.


    – Attention ! lança Sophie en voyant que Macha s’apprêtait à se cogner contre le mur.


    Mais la petite fille tendit la main et appuya sur quelque chose. Un panneau s’écarta, révélant un couloir obscur. Un courant d’air nauséabond monta depuis des profondeurs invisibles.


    La fillette attendit un instant puis, avec un sourire, lui fit signe de la rejoindre.


    – Tu viens ?


    Sophie jeta un coup d’œil aux silhouettes endormies de ses amies. Marianne était enroulée comme un coquil­lage. Delphine était allongée sur le dos, et ses cheveux cas­cadaient sur son oreiller. L’idée de rester toute seule dans la chambre avec deux filles endormies pour toute com­pagnie lui parut soudain intolérable. Sophie repoussa les gros duvets et les peaux d’ours, sortit ses jambes du lit et sauta sur le sol. La robe argentée traînait sur la chaise à côté d’elle. Elle l’enfila rapidement et traversa la pièce en courant sur les carrés de lumière ; sans lui laisser le temps de décider si c’était une bonne idée ou non, Macha lui prit la main et l’entraîna de l’autre côté du mur.


    


    Elles descendirent au pas de course un escalier étroit. Les pieds dans ses chaussons de feutre, Macha ne faisait aucun bruit. Des petits points de lumière scintillante éclairaient le chemin. Mais cette fille allait à une vitesse ! Sophie avait du mal à suivre, et elle devait garder la tête baissée et les coudes rentrés pour pouvoir se faufiler dans cet espace exigu.


    – Je n’en peux plus, haleta-t-elle, les poumons douloureux. Il faut que je rentre.


    – Pas le temps !


    Macha la tira brutalement par le bras. Elle était d’une force surprenante.


    – Si tu as peur, ferme les yeux. Je vois pour deux !


    – Mais tu ne peux pas ralentir ?


    Sophie avait du mal à reprendre son souffle. À l’étroit dans l’obscurité, elle entendit les mots:


    – Niet… Niet ! Jamais marcher dans palais du dessous. Toujours courir. Plus vite ! Plus vite !


    Si le palais Volkonski était usé par les années, défraîchi et abîmé, ici, sous les chambres et dans les couloirs de service, c’était le contraire. Le palais du dessous était modeste et sobre, mais elles avaient beau le traverser en hâte, Sophie devina la fierté de ses occupants pour son plancher bien ciré et les chandeliers en fer forgé dans lesquels brillaient de petites torches. Il n’y avait pas une toile d’araignée ou un grain de poussière en vue.


    Leur couloir en croisait d’autres, qui partaient dans dif­férentes directions. Il y avait des marches qui montaient et d’autres qui descendaient, vous faisant changer de niveau quand vous ne vous y attendiez pas. Macha courait toujours.


    – S’il te plaît, Macha, arrête ! haleta Sophie. J’ai le tournis…


    Macha s’arrêta en dérapant devant une porte couverte de feutre vert et se tourna vers Sophie, l’air soudain soucieuse. Elle tendit la main vers la jeune fille et écarta une mèche de cheveux de son visage, puis cracha dans sa main et essuya ce qui avait dû être une trace de confiture sur son menton. Enfin, avec un hochement de tête approbateur, elle se retourna et frappa deux coups à la porte.


    Le bruit fut assourdi par le feutre ; Sophie se demanda si quelqu’un l’avait entendu. Mais, une seconde plus tard, une voix aiguë et roucoulante répondit. Macha ouvrit lentement la porte, en parlant à quelqu’un qui se trouvait à l’intérieur. Une odeur de fumée et de vinaigre chatouilla les narines de Sophie.


    Au moment de franchir le seuil, tandis que Sophie baissait la tête tant la porte était basse, Macha se retourna et la dévisagea avec insistance. Puis elle lui prit fermement la main.


    – Ma famille attend… chuchota-t-elle. Ils attendent de te voir.


    Une bougie brûlait sur une petite table en bois. Sa lumière pâle léchait les murs en bois brut. Pratiquement pas de meubles, et pas d’affaires non plus. On aurait dit que la famille de Macha vivait dans une salle d’attente oubliée. Sophie essaya de ne pas éternuer malgré l’odeur de vinaigre, d’herbes et de fumée de feu de bois qui lui saisit la gorge.


    Une femme d’âge mûr, aux yeux ronds et pétillants et aux hautes pommettes larges, reposa sa couture et la regarda. Elle porta la main à son foulard noué sous le menton, comme pour s’assurer qu’il était bien en place. Elle repoussa son tabouret et se leva pour accueillir sa visiteuse.


    – Voici ma mère, dit Macha.


    La femme inclina la tête pour la saluer.


    – Enchantée, dit Sophie.


    La mère de Macha prit une serviette de table brodée. Sur l’étoffe pliée avec soin, il y avait une miche de pain noir et, posée en équilibre précaire dessus, une salière. Elle tendit le tout à Sophie.


    – Je n’ai pas très faim, dit la jeune fille.


    Pour ne pas la vexer, elle ajouta:


    – Mais c’est très gentil à vous de me proposer ça.


    La femme sembla décontenancée. Elle se tourna vers Macha et hocha énergiquement la tête, comme si elle était pressée que la petite fille lui traduise ce qu’avait dit Sophie.


    Macha aussi avait l’air surprise.


    – Pas pour manger, dit-elle à Sophie. Ce pain, ce sel… Pour bénir et souhaiter la bienvenue.


    – Ah. Pardon. On ne fait pas comme ça à Londres, dit Sophie.


    La femme versa du sel et lui fit signe de tremper le pain dedans. Sophie sentait que son ignorance les avait un peu déçues, mais elle s’efforça d’arracher un petit bout de pain sans renverser la salière et le trempa dans le tas de poudre. Quelques grains restèrent collés au pain noir, qu’elle mit dans sa bouche ; il avait un goût étrange, mais délicieux. Elle avala le petit bout de pain salé.


    – À Londres, on se contente de se serrer la main…expliqua-t-elle. Mais c’est beaucoup plus sympa de faire comme ça.


    La femme s’approcha. À cause de son foulard, descendant assez bas sur le front et noué sous le menton, son visage formait un disque parfait. Sophie eut l’impression troublante que ce visage rond flottait vers elle sur une colonne de tissu brodé. Deux mains sortirent des manches, saisirent une de ses boucles et la caressèrent, avant de la montrer à Macha.


    – Ma mère dit: « La beauté d’une jeune fille est dans ses cheveux. »


    Ensuite, la femme prit la main de Sophie et l’approcha de la bougie.


    – Ma mère dit:« Fie-toi plus à tes yeux qu’aux paroles des autres. »


    La femme retourna la main de Sophie et suivit du doigt les lignes de sa paume. Elle avait un toucher un peu rugueux, mais délicat. Elle rendit sa main à Sophie comme on donnerait un cadeau, puis appuya l’index sous son menton et, en disant à Macha d’approcher la bougie, tourna doucement le visage de Sophie vers la gauche puis vers la droite pour en inspecter chaque détail.


    Elle murmura quelque chose à Macha, qui acquiesça.


    – C’est vrai, ce que dit ma mère, déclara gravement la petite fille. De jolis sourcils, c’est bien, mais le bois pour faire du feu, c’est plus utile.


    Sophie inspira vivement.


    – Ta famille est très chaleureuse, dit-elle en faisant de gros efforts pour ne pas éloigner son visage de la bougie. Vous accueillez tous vos visiteurs comme ça dans ce coin de Russie ?


    – Nous attendons depuis longtemps accueillir quelqu’un comme toi. Personne vient jamais au palais.


    Macha fronça les sourcils.


    – Jusqu’à femme de là-haut.


    Elle sourit.


    – Et maintenant, tu es venue au palais. Alors nous sommes heureux.


    Une porte, à l’autre bout de la cuisine, s’ouvrit bruyamment. Dmitri, qui se tenait la main, entra en titubant et vociféra quelque chose en russe. Il s’écroula sur un tabouret. Sophie eut un hoquet étranglé quand elle vit que sa main était en sang.


    Macha poussa un cri et se leva d’un bond, puis s’empara d’un morceau de tissu sur le tas de choses à coudre de sa mère. Celle-ci descendit vite un bol d’une étagère et y versa de l’eau, qui éclaboussa le sol.


    Dmitri n’arrêtait pas de répéter le même mot:


    – Pamada ! Pamada !


    Sa mère, en parlant calmement, posa un petit bol de graisse devant lui. Était-ce la pamada ? Elle nettoya la plaie, qui semblait profonde, comme une morsure: les bords de l’entaille étaient déchiquetés. Dmitri grimaça quand elle trempa les doigts dans la graisse et l’étala sur la blessure. Ensuite, elle lui enveloppa solidement la main dans un linge propre.


    Durant toute l’opération, Dmitri s’était mordu la lèvre sans émettre un seul son. Il prit sa main bandée dans l’autre main, et c’est seulement alors qu’il remarqua son entourage. Voyant Sophie, il sursauta.


    – Toi ! Ici ?


    Il regarda Macha, qui avait passé un bras autour de sa taille d’un geste protecteur. Sophie vit la petite cicatrice sur sa joue tressauter.


    – Da, dit-elle simplement.


    Il secoua la tête.


    Sa mère s’approcha, lui retira sa toque en peau de mou­ton et lui posa un baiser sur le haut de la tête. Il grogna et la repoussa d’un mouvement d’épaule, mais elle rit et l’embrassa de nouveau.


    – Mon frère, Dmitri, annonça Macha avec une fierté farouche.


    – Il va bien ?


    Sophie regarda le garçon. Il était extrêmement pâle.


    – Dmitri est courageux ! déclara Macha. Il a peur de rien !


    Le garçon fit la grimace, gêné que sa sœur se vante. Mais Sophie voyait bien que sa remarque lui faisait plaisir. Sa mère prit une petite casserole de borchtch, en remplit un bol et le posa sur la table devant le garçon avec un bout de pain. Elle rompit le pain en petits morceaux et il prit la cuillère avec sa main valide.


    – En tout cas, ce qui est sûr, c’est qu’il connaît de bonnes cachettes, fit remarquer Sophie avec un sourire.


    Le garçon leva les yeux de sa soupe, la cuillère à mi-chemin entre le bol et ses lèvres, et lui rendit son sourire.


    – Dmitri fait beaucoup, beaucoup de choses… Il est très important ! lança Macha en se redressant.


    Le garçon secoua la tête et donna un coup de coude à sa sœur. Sophie le vit rougir. Il lui jeta un regard avant de s’attaquer de nouveau à sa soupe.


    – Il coupe le bois ! dit Macha. Très très vite ! Il panse Viflyanka, il nourrit les…


    Dmitri l’interrompit d’un grognement brusque. Macha se plaqua une main sur la bouche et s’empourpra.


    Son grand frère fronça les sourcils.


    – Elle a dit à la femme elle a vu loup !


    – Un loup blanc ! s’écria Sophie. Il était dans les bois aujourd’hui ! J’ai eu si peur, chuchota-t-elle, honteuse. J’ai crié, mais personne ne m’a crue.


    Macha échangea un regard avec Dmitri. Sophie regretta de leur avoir dit qu’elle avait eu peur.


    – J’ai pensé que le loup allait attaquer Viflyanka…


    Tout lui échappait trop vite. Elle s’arrêta, inspira et regarda les visages attentifs de Dmitri et Macha. C’était facile de voir qu’ils étaient frère et sœur, à présent: la forme de leur menton, leur façon de dilater les narines et leurs yeux sérieux, intelligents.


    Dmitri hocha lentement la tête.


    – Elle l’a dit à la femme de là-haut ! Et j’ai dû nettoyer les lustres !


    Sophie regarda ses mains, gênée.


    – La princesse a dit qu’il n’y avait pas de loups, qu’on s’en était occupé.


    Dmitri se radossa contre sa chaise et posa sa main ban­dée sur la table. Sa mère versa du nectar de cerise dans trois gobelets, puis se rassit à côté de Macha et sourit à ses enfants.


    – Qu’est-ce que tu sais sur les loups ? demanda Dmitri tout bas.


    Sophie répondit:


    – Ivan nous a dit que des loups gardaient le palais autrefois. Qu’ils ont vengé le meurtre du prince Vladimir.


    Dmitri et Macha se regardèrent. Manifestement, ils hési­taient à dire quelque chose.


    – Parlez-moi, s’il vous plaît, les pressa Sophie.


    Quand elle était dans le lustre avec lui, elle avait senti que Dmitri ne voulait pas (ou ne pouvait pas ?) lui parler des loups. Avait-il eu peur qu’on l’entende ? Que ­craignait-il au juste ?


    Dmitri but une gorgée de jus.


    – La dernière princesse Volkonskaya a amené des loups blancs ici. Elle a trouvé un louveteau blessé dans forêt et s’en est occupée. Alors les loups sont restés avec elle. Ils l’ont aidée à s’échapper dans forêt. Ils l’ont protégée comme elle les avait protégés.


    – Notre famille l’appelle voltchiya printsessa…­princesse-loup, ajouta Macha. Le jour où elle a quitté le palais a été un jour triste pour nous, les Makovski. Notre bonheur est parti avec elle et son enfant.


    Sophie scruta la flamme de la bougie. Alors qu’elle fixait son centre bleuté, la flamme parut s’agrandir et s’étirer sur un côté.


    – Ça a été une nuit terrible, murmura Macha. La princesse a dit à ma arrière-grand-mère qu’elle revient. Elle a dit qu’elle oubliera jamais les Makovski qui étaient à son service !


    – Les loups se sont battus très dur, ajouta Dmitri. Le lendemain, notre famille a enlevé les cadavres des chevaux… et des hommes. Et enterré le prince.


    – Après, il y a eu une période sombre… continua Macha. Mais nous n’avons pas oublié. Nous avons guetté. Nous avons attendu retour des Volkonski.


    Sophie s’efforça de chasser de son esprit l’image des che­vaux morts.


    – Et maintenant, la princesse est revenue ! dit-elle. Alors vous devez être contents, non ?


    Macha et Dmitri se regardèrent une fois de plus. De toute évidence, ils ne savaient pas trop comment répondre.


    – La femme là-haut, finit par dire Dmitri, les joues rouges, ne respecte pas les loups. Si tu ne respectes pas les loups, tu ne respectes pas la forêt et la nature !


    Macha passa un bras autour de son frère et posa la tête sur son épaule. Sophie ne savait pas quoi dire. Cela avait dû être terrible d’attendre si longtemps le retour de la prin­cesse, pour découvrir que ce n’était pas la femme qu’ils espéraient, ou s’attendaient à voir.


    La mère des enfants prit des bûches sur un tas de bois, dans un coin, et ouvrit une porte dans un grand placard carrelé. Une délicieuse odeur de pain en train de cuire flotta dans la pièce et Sophie plissa le nez avec délice.


    – Nous veillons sur le poêle pour qu’il reste chaud, dit Macha. Qu’il ne s’éteigne jamais.


    Sa mère sourit en tendant le bras pour redresser une pile de linge: des draps à fleurs qui séchaient sur le dessus du poêle. Sophie eut un hoquet de surprise quand les draps bougèrent tout seuls, s’ébrouèrent et devinrent une vieille dame.


    – Ma babouchka ! s’esclaffa Macha. Elle est très, très vieille !


    – Babouchka ? répéta Sophie pendant que les battements de son cœur revenaient à la normale.


    – Grand-mère, traduisit Macha.


    Sa mère parla avec animation à la vieille dame qui, au grand désarroi de Sophie, se mit à pleurer. Puis elle s’essuya le coin de l’œil avec son foulard, dévisagea la nouvelle venue et marmonna quelque chose dans un souffle. Enfin, elle tendit une main si fine qu’on aurait dit un gant de peau porté directement sur les os, et prit celle de Sophie dans la sienne. Elle sourit et s’adressa à Macha en russe.


    La petite fille hocha la tête.


    – Ma babouchka est contente que tu es ici. Elle dit qu’il n’y a pas eu d’enfant au palais depuis que la princesse-loup est venue, il y a toutes ces années.


    – La dernière princesse était encore une enfant quand elle est arrivée ici ? demanda Sophie.


    Macha opina.


    – Elle est arrivée quand ses parents sont morts. Le vieux prince Volkonski était son tuteur.


    À ces mots, Sophie repensa soudain à sa première nuit avec sa tutrice à elle, Rosemary. L’appartement lui avait paru si froid… Ça sentait le propre. Rosemary lui avait donné une tartine grillée et lui avait dit de se brosser les dents avant de se coucher. Sophie savait qu’elle devait « être sage » pour la simple raison que si Rosemary refusait de s’occuper d’elle, elle n’avait nulle part où aller.


    – Voltchiya printsessa adorait la forêt. Elle adorait être dehors. Elle était heureuse ici. Et quand le fils de son tuteur, le jeune prince Vladimir, est revenu de l’armée, ils se sont mariés, raconta Macha avec un sourire.


    Une cloche sonna au-dessus de la porte. Macha sursauta, affolée.


    – Tu dois partir maintenant. Nous devons travailler. La femme de là-haut veut du café. Nous pouvons pas être en retard.


    Elle tira doucement Sophie par le coude.


    – C’était peut-être une erreur de t’amener ici…


    Elle ouvrit la porte. Sophie ne voulait pas quitter la lumière des bougies ni Dmitri et Macha, leur mère et leur babouchka. Ils semblaient tellement… unis. Un courant d’air s’engouffra dans la petite pièce, faisant vaciller la flamme des bougies.


    – Ça va aller, ta main ? demanda Sophie à Dmitri.


    Il leva sa main bandée et haussa les épaules comme si ce n’était rien. La vieille dame leur tourna le dos et remonta s’installer au-dessus du poêle. Mais quand la mère des enfants vint dire au revoir, en caressant doucement la joue de Sophie avec ses mains flétries par le travail, la vieille dame dit encore quelque chose. Un regard passa entre Macha et sa mère. La mère sourit, puis se rembrunit et fit le signe de croix devant Sophie.


    Macha prit la parole:


    – Ma mère dit elle est contente que tu es là.


    Sophie marmonna:


    – Je vais bientôt rentrer chez moi…


    Les mots « chez moi » sonnèrent faux à ses oreilles. Elle n’avait pas de chez-elle, si cette expression désignait des gens qui tenaient vraiment à elle, comme Dmitri, Macha, leur mère et leur babouchka, qui étaient clairement très attachés les uns aux autres. Et n’était-on pas censé se sen­tir en sécurité chez soi, au lieu d’avoir le sentiment de déranger ? Elle ne se sentait en sécurité que lorsqu’elle rêvait de son père et qu’il entremêlait ses doigts avec les siens. Elle avait également eu ce sentiment pendant quelques précieuses secondes quand Dmitri avait chanté pour elle dans le lustre. Non. Elle pouvait dire qu’elle rentrait chez elle, mais ces mots n’avaient aucun sens. Inexplicablement, elle eut soudain les larmes aux yeux. Elle se sentait si bien dans cette pièce, chez ces gens. Elle avait envie de rester.


    Mais Macha s’était déjà mise à courir.


    – Peut-être que oui, peut-être que non…


    Elle s’arrêta en dérapant et écouta une porte s’ouvrir et se fermer quelque part dans le palais. Ses yeux flamboyaient, reflétant la lumière de la torche.


    – Chacun est ce qu’il est, dit-elle. La lune brille beaucoup, mais ce n’est pas le soleil…


    


    Le panneau coulissa pour s’ouvrir et Sophie vit les rayons de lune sur le sol de la chambre.


    Macha lui pressa la main.


    – Nous ne savons pas pourquoi tu es ici, mais tu dois faire attention. La femme là-haut… elle va te poser beaucoup questions.


    La petite fille jeta un coup d’œil par-dessus son épaule comme si elle craignait de voir la princesse juste derrière elle.


    – Ne dis rien. Ne raconte rien du tout. C’est pas…


    Elle fronça les sourcils.


    – C’est dangereux si tu parles !


    Sans laisser à Sophie le temps de répondre, Macha la poussa par l’ouverture et referma le panneau coulissant.


    Delphine murmura quelque chose dans son sommeil. Elle se retourna, et sa fourrure tomba par terre. Sophie marcha sur les rectangles de lumière pour aller la ramasser et la reposa délicatement sur son amie.


    Elle s’assit sur le bord de son lit. Le vent était tombé ; la lune brillait au-dessus du volet cassé. Le souffle de Sophie produisait des petits nuages. En frissonnant, elle se glissa sous la lourde peau de bête, qu’elle fit crisser en la remuant. On n’entendait que le léger tic-tac du réveil de voyage de Delphine, dont les aiguilles illuminaient le douze et le trois.


    Sophie tira la fourrure jusque sous son menton et s’assit dans son lit pour regarder la lune. Peut-être qu’en se concentrant sur cette lumière blafarde, elle arriverait à comprendre ce qui venait de se passer, pourquoi elle était ici, dans ce palais oublié, perdue au milieu d’un immense pays désert, avec ces gens qui se comportaient d’une façon si étrange. Elle était déconcertée, déracinée, comme un petit bateau partant à la dérive sans espoir de retrouver la côte, livré aux marées, aux vents et aux courants.


    Le réveil continua son tic-tac pendant que la lune énorme et cristalline glissait derrière le volet, comme si elle ne pouvait plus porter son propre poids.


    Sophie attendit. Elle avait la tranquille certitude qu’il y aurait un hurlement solitaire, un seul. Elle le reconnaîtrait désormais, avec son trémolo sur la note la plus haute. Elle posa les doigts sur le bout de verre qu’elle avait autour du cou. Il était aussi tiède que sa peau. Elle savait qu’elle ne dormirait pas avant d’avoir entendu le cri déchirant de ce loup.
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    Le portrait


    Personne ne vint les chercher. On n’avait pas sorti de vêtements pour elles. Delphine déballa le reste de sa valise, plaçant une pile de jupes et de chemisiers en soie vintage sur une chaise.


    – J’ai oublié mes chaussures de marche, dit-elle, visiblement contrariée.


    Sophie regarda ses vêtements à elle, bien froissés à présent, puis enfila la robe argentée des Volkonski par-­dessus son jean. Delphine lui montra son approbation par un sourire.


    – Qu’est-ce qu’on est censées faire ? demanda Marianne. On devrait aller chercher quelqu’un ?


    Sophie dessina un rond sur la vitre embuée et regarda le parc, dehors. Elle laissa son regard se promener et sentit le crépuscule du matin s’insinuer dans son esprit. Elle repensa à la nuit dernière. La main de Dmitri… comment allait-il ? Et sa sœur, Macha. L’image des deux enfants assis côte à côte, épaule contre épaule. Et leur récit au sujet des derniers Volkonski disparus.


    Mais il y avait autre chose dans la façon dont ils parlaient chaque fois que la princesse était mentionnée. Ils auraient dû être contents qu’une Volkonski soit revenue au palais, non ? Ils n’aimaient pas la princesse–ça, c’était clair. Et qu’avaient-ils voulu dire quand ils avaient parlé de respect pour les loups ? Elle repensa à la réaction de la princesse au lac quand Sophie avait crié qu’il y avait un loup… « Les loups, on s’en est occupé… Tu n’as rien vu du tout. » Pourquoi niait-elle leur existence ?


    – Je meurs de faim, dit Marianne en soupirant.


    Elle chercha des yeux leur plateau-repas du dîner, mais il avait disparu.


    – Qui enlève les plateaux ? demanda-t-elle en clignant des yeux. On ne voit jamais personne, pas vrai ?


    Sophie s’apprêtait à leur parler du palais du dessous, mais songea soudain que ça paraîtrait ridicule. Plus tard. Elle leur dirait plus tard.


    – Ivan a l’air de faire pratiquement tout.


    Delphine haussa les épaules en vérifiant son reflet. Elle avait enroulé ses cheveux blonds pour se faire deux macarons de chaque côté de la tête.


    – Oh, allons trouver quelqu’un ! dit-elle. On ne peut pas rester ici toute la journée. Tu vas sortir comme ça, Marianne ?


    – Ne commence pas ! s’énerva celle-ci.


    Elle ne s’était pas brossé les cheveux et elle portait des mocassins éraflés. Sa chemise dépassait sous son pull. Les joues en feu, elle fusilla Delphine du regard.


    – C’était juste histoire de dire… bredouilla Delphine, gênée.


    – Je me fiche de mon allure !


    Marianne tira sur son pull.


    – Tu ne peux pas te faire entrer ça dans la tête ? Et personne d’autre ne s’en soucie. Il n’y a que toi…


    Sophie lui prit doucement le bras.


    – Marianne…


    Son amie s’assit sur son lit et ôta ses lunettes. Elle se frotta les yeux. Elle semblait aussi surprise que les autres par son éclat.


    – Excuse-moi, murmura-t-elle. Tu es ravissante, Delphine. C’est juste que… je ne m’intéresse pas aux mêmes choses que toi.


    – Je sais, dit calmement Delphine. Je crois que quand je suis nerveuse… je m’inquiète encore plus de ce que je porte.


    – Écoute, je vais me brosser les cheveux, dit Marianne.


    Elle prit sa brosse et se coiffa sommairement. Ses cheveux gonflèrent, chargés d’électricité statique.


    – Le truc, dit-elle en remettant ses lunettes, c’est que quoi que je fasse, ils sont toujours pareils !


    Dans le couloir, tout était silencieux.


    – On sait où aller, au moins ? demanda Marianne.


    – Ils ont dû déposer un petit déjeuner pour nous dans la salle à manger blanche, dit Delphine, l’air sûre d’elle. Comme hier.


    


    La princesse était assise à un bout de la table. Elle portait une élégante jupe bleue et un chemisier à col roulé en mousseline. Une énorme fourrure était drapée sur le dossier de sa chaise. Elle avait du rouge à lèvres rouge, et sa bouche semblait gonflée comme une pivoine. La tête sur la main, elle regardait droit devant elle.


    Elle tira l’étole en fourrure sur ses épaules comme si elle avait froid, prit une petite tasse tachée de rouge à lèvres, se leva et vint vers les filles. De près, on voyait des cernes noirs sous ses yeux et Sophie distingua de minuscules grains de poudre sur son nez. Elle s’était dessiné deux fines lignes noires sur les paupières supérieures, avec l’extrémité recourbée vers le haut. Mais elles semblaient interrompre les proportions ravissantes de son visage et la rendre moins éblouissante.


    La princesse se passa une main sur le front.


    – Je n’ai pas pu dormir. Tant de paperasse !


    Elle paraissait frêle, contrairement à la veille.


    – Et nous avons un invité qui arrive aujourd’hui ! Un invité très important. Il s’appelle le général Grekov.


    – Princesse !


    Ivan apparut sur le seuil, chargé d’un plateau de pains au lait.


    – Ivan ?


    Sophie vit la princesse tenter hâtivement de contrôler son expression.


    Il porta le plateau vers le buffet. Il avait les cheveux en bataille et avait laissé plusieurs boutons de sa veste défaits. Il ne croisa pas le regard de la princesse. À la place, il s’employa à disposer des assiettes et des verres sur la table.


    La princesse sursauta quand il lâcha une poignée de couverts, et lui parla sèchement en russe. Il se baissa pour ramasser ce qu’il avait laissé tomber, et Sophie vit que ses mains tremblaient.


    La princesse se rassit. Elle demanda encore du café, puis se contenta de fixer les murs, comme si elle imaginait des tableaux qui n’y étaient plus accrochés.


    Les filles étaient mal à l’aise. Personne ne parla. La princesse consulta sa montre.


    – Ça devient insupportable, dit-elle. Je ne peux pas res­ter ici sans bouger…


    Elle sourit aux filles.


    – Venez avec moi.


    Elles la suivirent.


    – Que se passe-t-il ?


    Delphine garda un œil sur le dos de la femme, qui avait natté et relevé ses cheveux pour se faire une coiffure sophis­tiquée. Mais la princesse ne répondit pas.


    Elles montèrent un large escalier et marchèrent vers une porte à double battant avec des lyres peintes dessus, et des loups représentés la gueule ouverte ; Sophie n’aurait su dire s’ils grondaient ou chantaient. Elles étaient devant la galerie ! La princesse plongea la main dans la poche de sa jupe et en tira une clé.


    Sophie allait voir l’endroit où le prince Vladimir avait affronté ses assassins.


    Avant d’ouvrir la porte, la princesse se tourna vers elle.


    – Peut-être que tu verras une chose qui m’a échappé. Viens !


    Elle posa ses doigts froids sur la main de Sophie.


    – Viens rencontrer la famille !


    Elle ouvrit la porte sur un vide qui sentait le moisi. Sophie l’entendit gratter une allumette et des flammes tremblantes dansèrent en haut de longues bougies. La princesse donna une bougie à chaque fille, puis saisit un lourd candélabre à plusieurs branches et avança au centre de l’immense salle. Des visages émergèrent de l’obscurité.


    – Les Volkonski ! annonça la princesse, en tendant son bras blanc pour faire les présentations.


    Il y avait des centaines de portraits: de belles dames avec les épaules blanches et un chien d’appartement sur les genoux ; des petits garçons aux cheveux longs, debout en redingote de satin, comme des adultes miniatures, qui posaient à côté de grands chiens de chasse ou de statues ; des hommes à l’air arrogant, avec des yeux aux paupières tombantes, qui semblaient snober Sophie.


    – Regardez-moi ça ! lança Delphine, et Marianne la sui­vit auprès de l’immense portrait d’une beauté brune dans une extravagante robe de bal bleu-gris.


    – Il y en a tellement !


    Sophie tourna sur elle-même en levant sa bougie plus haut. Les portraits couvraient chaque centimètre de la grande salle.


    – Je rectifie !


    La princesse s’avança dans la pièce.


    – Il y en avait tellement.


    Elle braqua son regard gris sur Sophie.


    – Imagine ! En ce moment, dans toute la Russie, il y a juste…


    Elle compta sur les doigts d’une main.


    – … oui, une seule princesse Volkonskaya.


    – Je suis désolée, dit Sophie.


    – Pas autant que moi.


    La princesse se mordit la lèvre inférieure et fixa Sophie avec insistance.


    – Parfois je me dis qu’il vaudrait mieux pour tout le monde qu’il ne reste même pas un Volkonski. Tu ne penses pas qu’il vient un moment où une famille devrait juste cesser d’exister ? Un moment où elle a fait son temps ? Pourquoi les Volkonski ne pourraient-ils pas se pousser et laisser quelqu’un d’autre avoir sa chance ?


    En disant les mots « se pousser », elle donna une petite bourrade à Sophie. La jeune fille ne s’y attendait tellement pas que sa bougie s’inclina et que de la cire brûlante lui éclaboussa la main.


    – Mais, princesse !


    – Laisse-moi faire les présentations, continua la princesse, ignorant les protestations de Sophie.


    Sophie regarda les centaines de portraits autour d’elles.


    – Vous les connaissez tous ?


    – Je sais qu’ils sont tous de la famille de la dernière princesse Volkonskaya.


    – Vous, chuchota Sophie.


    – Y a-t-il une autre princesse dans la salle ? fit leur hôtesse avec une note de malice dans la voix. Mais dis-moi… lequel tu préfères ?


    Sophie déambula dans la galerie en examinant les portraits. Elle s’arrêta devant celui d’un jeune homme aux cheveux bruns peignés en travers sur un front haut, un sourire au coin des lèvres. Vêtu d’un uniforme militaire à soutaches, il avait de grandes jambes et un air détendu, sûr de lui. Un sabre était fixé le long de son pantalon.


    Le portrait était criblé de trous laissés par des balles.


    – Oui, Sophie, souffla la princesse. Notre cher prince Vladimir.


    C’était donc lui, le jeune et courageux prince. Il avait un visage follement doux et bienveillant, songea Sophie. Aucun signe de dureté ou de cruauté dans ces yeux-là. La façon dont le prince inclinait la tête, comme s’il venait d’entendre quelque chose d’intéressant, la fit penser à la photo de son père, celle qui était sur le rebord de sa fenêtre, au pensionnat. Sophie eut le sentiment dérangeant que ce prince peint entendait peut-être tout ce qu’elle disait.


    – Tu trouves qu’il était beau ? lui demanda la princesse.


    – Je ne sais pas trop… dit Sophie.


    – Il te rappelle quelqu’un ?


    Sophie s’avança tout près. À présent, elle discernait les coups de pinceau qui dessinaient sa moustache, les touches de pigments qui lui rosissaient les joues. Elle approcha timidement un doigt des trous dans la toile. Il y avait eu tant de coups de feu ! Elle aurait pu dire à la princesse qu’il y avait quelque chose dans son allure qui lui rappelait son père, mais elle savait que ça paraîtrait ridicule. Son père, un poète anglais, sans grand succès par-dessus le marché, n’avait rien à voir avec cet intrépide soldat russe.


    – Il ne me rappelle personne, dit-elle en secouant la tête. Mais bon, ça ne risquait pas. Je ne connais pas beaucoup de princes russes qui ont été assassinés devant leur propre portrait.


    Le tableau d’à côté, aussi grand, était recouvert d’un drap.


    – Ils ont été peints pour former un diptyque, dit la princesse en arrachant le drap.


    Elle observa le visage de Sophie avec attention quand elle dévoila le tableau.


    C’était le portrait d’une femme dans une robe blanche toute simple, mais le visage avait été affreusement lacéré. Au-dessus de la robe, on ne voyait que des mèches de cheveux blond foncé et un collier de gros diamants gris qui pendait au cou de la femme jusqu’au bas de son corset. Il était si long qu’on en avait fait plusieurs tours.


    Marianne et Delphine les avaient rejointes.


    – Qu’est-il arrivé à son visage ? s’écria Delphine.


    – C’est horrible d’avoir fait ça, dit Marianne.


    C’était donc la jeune femme que Macha avait appelée la princesse-loup, songea Sophie. La jeune femme qui avait été amenée au palais quand elle était petite, qui avait soigné un loup et épousé un prince. Comment pouvait-on être aussi cruel ? Sophie percevait une colère déchaînée sous les coups de sabre.


    – Je peux le comprendre, chuchota la princesse. La rage que quelqu’un d’autre puisse être aussi riche. Pourquoi ne voudrait-on pas taillader leur portrait ?


    – Ça ne vous avancerait pas à grand-chose, commenta ingénument Marianne.


    La princesse haussa les épaules comme si elle ne voyait aucun intérêt à la logique de Marianne. Elle s’approcha et, du doigt, suivit le contour du collier de diamants autour du cou peint.


    – Imaginez ce qu’on pourrait faire avec ça, murmura-t-elle. Un collier de diamants assez long pour pendre un homme. Ça vaudrait une fortune.


    Soudain, une larme isolée perla dans son œil et roula sur sa joue. Elle porta un doigt chargé de diamants au coin de sa paupière.


    – Oh, à quoi bon ! Ils ne seront jamais retrouvés.


    Les trois filles se regardèrent, horrifiées.


    – S’il vous plaît, ne pleurez pas, princesse, dit Sophie en lui touchant le bras.


    – Mais les diamants perdus des Volkonski… Elle ne les a pas pris avec elle ! Ils sont ici, quelque part ! Forcément !


    Elle se tourna vers Sophie avec une expression affligée.


    – J’ai de gros ennuis, souffla-t-elle. Tu ne vois pas ?


    Sophie sentit un frisson glacé courir entre ses omoplates.


    – Que voulez-vous dire ? demanda Marianne.


    – Vous êtes une princesse, raisonna Delphine d’un ton per­plexe. Vous êtes une belle princesse. Comment pourriez-­vous avoir des ennuis ?


    – Je dois beaucoup d’argent, qu’il me faut à présent rembourser, chuchota-t-elle. J’avais espéré avoir plus de temps… un tout petit peu plus de temps. Mais le général sera bientôt ici… Il m’a donné beaucoup d’argent pour rechercher la fortune des Volkonski. Oh, oui. Il faut de l’argent pour trouver de l’argent. J’ai dû payer des gens pour avoir des documents, soudoyer les autorités pour m’assurer de leur loyauté. Et tout ça pour rien. J’ai promis tout ce que j’ai au général, tout ce que je n’ai pas… mais ça ne suffit pas. Ce n’est pas un homme patient.


    Sophie vit une plaque rouge apparaître sur la joue de la princesse. Elle en fut consternée.


    – Mais vous pouvez vendre des tableaux ! suggéra Marianne. Les gens paient ça très cher, les vieux tableaux, non ?


    La princesse secoua la tête en faisant tourner ses bagues en diamants sur sa main.


    – Ces tableaux ne valent rien. Il n’y a rien d’autre ici que je puisse vendre. Et je n’ai plus de temps.


    – Mais il doit bien y avoir une chose que vous pouvez faire ! dit Sophie.


    Elle regarda les deux portraits, l’un lacéré par un sabre, l’autre déchiqueté par des balles. Peut-être que les Volkon­ski étaient malchanceux ou maudits, songea-t-elle. On entendait parler de familles comme ça: des générations entières perdues ou ruinées à cause d’une seule mésaventure, une seule erreur qui, quoique petite, était comme une erreur de boussole et devenait de plus en plus grande à chaque génération. La belle princesse Anna Feodorovna était-elle condamnée à ne jamais trouver le bonheur ?


    Celle-ci s’avança vers le portrait et leva un doigt tremblant vers la toile abîmée. Les carrés de peinture à l’huile grise avaient été parsemés de points blancs pour imiter le scintillement nonchalant des diamants.


    – Où sont-ils ? souffla-t-elle. Princesse Volkonskaya, s’il te plaît… dis-le-moi ! Où sont tes diamants ? Si tu refuses de me dire où tu les as cachés, je vais finir comme toi. Franchement moins belle…


    Elle se tourna vers Sophie, les yeux pleins de colère et de désespoir.


    – Pourquoi tu ne m’aides pas ?


    – Moi ? Mais qu’est-ce que je pourrais faire, moi ? demanda-t-elle en se recroquevillant.


    La princesse fit une grimace affreuse.


    – Tu ne sais vraiment rien, jeta-t-elle à Sophie. Tu ne me sers à rien.


    – Princesse !


    Elles se retournèrent et virent Ivan sur le seuil. Il s’était lissé les cheveux et sa veste était boutonnée correctement, à présent.


    – Il est l’heure ?


    Il acquiesça.


    – Il est ici.


    La princesse ne bougea pas. On aurait dit qu’elle était paralysée.


    – Déjà ?


    Ivan acquiesça de plus belle. Il semblait presque aussi éperdu que la princesse. Comment l’arrivée du géné­ral pouvait-elle les perturber autant tous les deux ? pensa Sophie.


    En bas, une porte claqua.


    – Anna ! tonna une voix d’homme, une voix puissante et sonore. Annaaaaaaa !


    Sophie vit la princesse se plaquer une main sur la poitrine comme si elle avait reçu un coup au cœur. La jeune femme adressa un nouveau regard au portrait de la dernière princesse Volkonskaya avec les diamants perdus. Puis, en inspirant à fond, elle marcha d’un pas incertain vers la porte. Ivan lui proposa son bras, mais elle le repoussa et disparut dans l’obscurité du palais, de l’autre côté.
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    Le général


    Au pied du large escalier, un homme en uniforme militaire gris. Il se tenait les jambes légèrement écartées, aussi invincible qu’une batterie d’armes à feu. Il ôta sa toque et ses gants, mit les gants dans la toque retournée et lissa ses cheveux noirs avec la main. La lumière du lustre garni de mousseline tombait sur le sol autour de lui. On aurait dit qu’il était dans la neige. Il tapait du pied avec impatience.


    Sophie, Delphine et Marianne regardèrent dans le hall depuis le balcon.


    – Il est très beau, chuchota Delphine.


    – Ils vont bien ensemble, ajouta Marianne à voix basse.


    – Mon général !


    La princesse descendit hâtivement l’escalier pour le rejoindre. Elle avait une voix fluette et tremblante. Ivan la suivit lentement. « Il semble se méfier du général », pensa Sophie. Mais il se montrait également protecteur avec la princesse: sa main se déplaçait sans cesse vers le haut de sa hanche dans un geste répété, comme s’il pouvait encore y trouver son pistolet de soldat.


    – Anna ! Anna ! roucoula le général. Qu’est-ce que tu m’as fait ?


    Sa voix était gaie, cruelle, son anglais impeccable. Il caressa la fourrure drapée sur les épaules de la princesse, lui prit les mains et regarda ses bagues en diamant.


    – Très belles, commenta-t-il avec un sourire, mais c’était un sourire mécanique, comme un salut militaire, une chose qu’il avait juste appris à faire. Je vois que la vie au palais d’hiver des Volkonski te réussit… et que tu as dépensé mon argent.


    La princesse lui reprit brutalement sa main, comme si elle s’était brûlée à son contact. Le général s’esclaffa. Puis, bien qu’il n’ait pas levé les yeux une seule fois et ne paraisse pas avoir remarqué les filles qui se tenaient dans la pénombre du balcon, il regarda en l’air et posa les yeux sur Sophie.


    – Ne faites pas la tête ! Ne vous cachez pas ! Venez ! lança-t-il.


    Les filles échangèrent un coup d’œil. Elles savaient déjà que c’était le genre d’homme à donner des ordres et à s’attendre à ce qu’on les exécute rapidement. Elles descendirent l’escalier pour le rejoindre.


    Le général passa un bras autour du cou de la princesse.


    – Anna Feodorovna est la seule femme de Russie qui puisse me faire venir aussi loin !


    Il lui pressa l’épaule et elle grimaça.


    – Je vous le jure ! Il n’y a pas d’autre femme en Russie qui puisse commander le général Grekov !


    – Grigor, murmura la princesse, je t’en prie… Je déteste que tu te moques de moi.


    L’homme l’ignora. Il semblait aimer frimer devant les filles, faire étalage de son pouvoir sur la princesse.


    – Elle claque des doigts, tape du pied. Je dis: « Femme ! J’ai des guerres à mener ! Tu crois que je peux détourner mon train militaire juste pour te rendre visite ? »


    Il ricana, ôta son bras et s’écarta.


    – Mais qu’est-ce que je peux faire ? Quand Anna Feodo­rovna me convoque, je suis obligé de venir !


    En inspirant à fond, il bomba le torse et parut occuper tout l’espace autour de lui. Il parcourut le hall d’un long regard appréciateur et dit:


    – C’est donc ça, le magnifique palais d’hiver des Vol­konski dont on m’a tant parlé ?


    Il marcha vers un grand miroir doré dont le verre était trouble et moucheté de taches noires. Il se pencha pour s’approcher davantage de son reflet.


    – Elle me promet des ours et des loups et des diamants…


    Il se retourna vers les autres.


    – Mais pour le moment, tout ce que j’ai trouvé, c’est trois écolières !


    Il revint vers elles d’un pas tranquille.


    – Toi, tu dois être notre visiteuse française, dit-il à Delphine. Telle que je t’avais imaginée… très élégante.


    Delphine rougit. Elle allait répondre, mais l’homme avait déjà pris la main de Marianne, qu’il porta à ses lèvres dans un geste de courtoisie à l’ancienne. Marianne, décontenancée, la lui reprit vivement.


    – Marianne ! La futée !


    Il s’esclaffa.


    – C’est les lunettes ! Elles te trahissent !


    Marianne cligna des yeux et se rapprocha de Delphine.


    – Et donc ça…


    Il fit un pas en arrière, comme pour admirer un tableau.


    – Ça, c’est notre énigme ! La fameuse Sophie Smith !


    Il lui pinça la joue. Sophie frémit. Un lourd parfum d’eau de Cologne se dégageait de ses doigts. Avec horreur, elle vit que ses yeux, sans couleur, se réduisaient à des pupilles.


    – Une fille ordinaire et seule au monde, sans personne pour la protéger.


    Il chassa un grain de poussière de sa veste immaculée.


    Sophie avait le cœur dans la gorge. C’était un homme dangereux. Un loup.


    Il tourna légèrement la tête vers la princesse.


    – Je tiens de mon associée que trois filles sont arrivées au palais d’hiver des Volkonski, invitées par la princesse Anna Feodorovna Volkonskaya.


    Il s’interrompit un instant, comme s’il s’attendait à ce que quelqu’un prenne la parole.


    – J’attends un coup de téléphone pour m’inviter à la fête…


    Il regarda fixement la princesse.


    – Je n’ai aucune information pour toi, dit-elle.


    – Mais elles sont ici depuis plus de vingt-quatre heures !


    – Je n’ai pas trouvé…


    L’homme lui coupa la parole, les sourcils froncés.


    – Si elle ne sait rien, pourquoi est-elle encore ici ?


    Pour quelle raison le général s’intéressait-il tant à leur présence ? se demanda Sophie. Et qui était cette associée qui lui avait donné l’information ? Elle regarda ses amies, mais Delphine haussa les épaules et Marianne secoua la tête: elles non plus ne comprenaient pas bien ce qui se passait.


    Ivan sortit de l’ombre et jeta un coup d’œil inquiet à Sophie.


    – Ivan ! s’écria le général. Le vétéran de guerre ! Notre noble héros !


    – Ça suffit, Grigor, jeta la princesse. Il m’a aidée.


    – Ne t’en fais pas, Ivan ! dit le général. Je suis là, maintenant ! La princesse est enfin entre de bonnes mains.


    Ivan fusilla l’homme du regard.


    – Elle était déjà entre de bonnes mains… les miennes. Comme nos invitées.


    Sophie aurait voulu le confirmer, mais sa voix resta coin­cée dans sa gorge.


    – Mais je plaisante ! dit le général.


    Puis il fronça les sourcils.


    – Tu n’as pas oublié quelque chose, hussard ?


    Ivan se mit au garde-à-vous et lui fit un salut militaire. Le geste avait été rapide et sûr, mais son regard n’exprimait rien.


    Le général hocha la tête et se tourna vers la princesse.


    – Tu l’as ? Je viens de loin et je ne voudrais pas avoir fait ce voyage pour rien.


    Elle leva le menton avec un air de défi.


    – J’ai tous les papiers, dit-elle.


    L’homme éclata d’un rire tonitruant.


    – Anna… Anna… Tu crois que j’ai fait mille kilomètres pour des papiers ? Non. Tu as intérêt à avoir quelque chose de plus consistant à me montrer.


    Il se pencha vers elle.


    – Les diamants, Anna. Tu m’as promis des diamants.


    – Tu ne m’as pas donné assez de temps…


    – Ah oui ! Du temps !


    Sophie s’approcha discrètement de Marianne et de Delphine. Elle aurait voulu dire à cet homme d’arrêter, mais elle se sentait impuissante. Elle savait qu’elle n’était pas assez courageuse pour le forcer à arrêter et que, même si elle essayait, il se contenterait de l’ignorer et conti­nuerait.


    – Tu parles comme un homme qui s’apprête à mourir sur un champ de bataille !


    Le général eut un sourire cruel.


    – Devant une mitraillette et une mort certaine, ils ­réclament tous plus de temps !


    Sophie savait qu’il avait tort. Et le prince Vladimir Vol­konski, alors ? Face aux soldats, dans la galerie, il n’avait pas demandé plus de temps. Il n’avait pas hésité à donner sa vie pour sauver sa famille. Mais à des mots comme « famille » et « amour », le général rétorquerait « pouvoir » et « argent ». Elle savait qu’il ne servirait à rien de dire quelque chose à cet homme, qui s’était mis à dévisager ses amies et elle. Dans ses yeux froids, Sophie décela l’expression d’un de ces dieux impitoyables des temps anciens qui détruisaient des vies pour s’amuser. Il aurait été aussi futile de le combattre que d’essayer d’arrêter une avalanche avec une petite cuillère. Elle perçut tout ça très vite, comme elle avait deviné la nature du loup au lac.


    – J’aurais dû confier ce boulot à Galina Starova, siffla le général. Bien plus fiable. Bien plus acharnée.


    Galina Starova ? Quel rapport avait-elle avec le général ? Sophie regarda Marianne, mais ni elle ni Delphine ne semblaient avoir entendu ce que le général venait de dire. Avait-elle bien compris ?


    – Trouvons un coin tranquille, princesse… dit le général Grekov en prononçant ce titre avec mépris. En privé, nous pourrons discuter affaires plus facilement.


    Il passa un bras sous celui de la princesse et l’entraîna dans le grand escalier, en direction de la salle à manger blanche.


    – Apporte-moi à manger, brave hussard ! ordonna-t-il. Les voyages, ça me donne faim !


    Ivan avait les yeux fixés sur la silhouette de la princesse, qui s’éloignait.


    – Je ne t’ai pas entendu, Ivan ! reprit le général d’un ton railleur.


    – Oui, mon général ! lança l’autre homme.


    Il jeta un coup d’œil en direction des filles. On lisait de l’amertume sur son visage bienveillant.


    – Pourquoi l’a-t-elle amené ici ?


    – Mais est-ce que c’est vraiment elle qui l’a amené ici ? chuchota Sophie. On dirait plutôt qu’il a juste décidé de débarquer.


    Marianne ajouta:


    – Ça n’a pas l’air d’être le genre de type à attendre une invitation.


    La voix du général leur parvint depuis le haut de l’escalier. Elle avait une odieuse tonalité chantante.


    – Hé, les petites Anglaises ! Pas de manigances ! Venez ici, venez chanter pour les adultes !


    Les filles remontèrent lentement l’escalier, au milieu des bougies vacillantes.


    – En tout cas, reprit Marianne, pourquoi Sophie saurait-­elle quelque chose au sujet des Volkonski ?


    Elle semblait aussi déconcertée que Sophie.


    Celle-ci jeta un coup d’œil en direction de la galerie, au bout du couloir. La porte était toujours ouverte. Où étaient les loups blancs, à présent ? La princesse avait besoin de ses protecteurs. Mais au fond, Sophie savait que même la bête féroce qu’elle avait vue près du lac ne suffirait pas à débarrasser la princesse de cet homme.


    


    Anna Feodorovna était assise à côté du général, à l’autre bout de la table. Il jouait avec un couteau en attendant son repas. La princesse avait la mine renfrognée et sombre. « Elle n’a plus un beau visage », songea Sophie.


    – Elle a des ennuis, murmura Marianne. Elle a fait quelque chose de mal.


    – Je ne voudrais pas mettre le général en colère, ajouta Delphine dans un souffle.


    – Ne restez pas sur le seuil à chuchoter ! lança le général. Je n’aime pas les femmes qui font des messes basses. Ça me donne l’impression qu’elles complotent !


    Il se tourna vers la princesse.


    – Anna sait que je crois en la franchise et en l’honnêteté. Je veux savoir tout ce qu’elle dit et tout ce qu’elle fait…


    La princesse fixait Sophie comme si elle voulait qu’elle dise quelque chose au général. Mais quoi ? Que pouvait-elle dire pour que cet homme les laisse tranquilles ?


    Ivan apparut avec un grand plateau d’argent.


    – Enfin ! s’écria le général, bien qu’Ivan n’ait mis que quelques minutes à les rejoindre.


    Il afficha une expression de mépris pendant qu’Ivan disposait des plats sur la table devant lui. Sophie se demanda comment Ivan pouvait supporter de servir un homme pareil. À sa place, elle aurait été tentée de renverser de la nourriture partout sur son pantalon gris impeccablement repassé.


    – Apporte-moi du café ! jeta sèchement le général.


    Voyant qu’Ivan ne disait rien, il approcha une main de son oreille, faisant mine d’être sourd.


    – Oui, mon général ! dit enfin Ivan.


    Mais il avait un ton plat–un ton de défi.


    Le général se tourna vers la princesse.


    – Tu entends ça, Anna ? Tu entends ce ton ? Si c’était l’un de mes hommes, je le renverrais !


    Les filles marchèrent lentement vers la table. La princesse les regardait comme si elle ne les avait encore jamais vues. Sophie n’arrivait pas à déchiffrer son expres­sion.


    – J’ai besoin de votre aide !


    Le général se leva d’un bond et tira des chaises pour elles, fouettant l’assise avec une serviette de table avant que chacune s’asseye. Il se rassit, d’une humeur différente, et se pencha en avant, l’air à la fois curieux et grave. Sa voix se fit plus douce, et Sophie sursauta quand elle comprit qu’en fermant les yeux et en n’écoutant que sa voix, elle aurait pu se convaincre qu’il n’était pas froid et cynique, mais qu’il se souciait d’elles, en fait. C’était une voix que l’on avait envie d’écouter.


    – Malheureusement, les filles, ma chère Anna, com­mença le général en jetant un coup d’œil à la femme à côté de lui, cette magnifique princesse portant fourrures et diamants a des ennuis. Est-ce que l’une d’entre vous peut deviner de quoi il s’agit ?


    Cette simple question, posée d’une façon si directe, changea l’ambiance dans la pièce. On aurait dit qu’il leur demandait de l’aide. Comment auraient-elles pu refuser ?


    Delphine croisa les jambes et parut prête à parler. Puis elle se ravisa. Le général s’en aperçut.


    – Ce n’est pas la peine d’être polie, Delphine.


    Il prit un couteau, fit courir la lame sur son doigt. Il avait des doigts épais aux ongles courts et propres.


    – C’est vrai. La princesse n’a pas d’argent !


    Il reposa le couteau et prit dans sa grosse main celle de la princesse.


    Puis il braqua son regard sur Marianne.


    – Vous êtes des filles intelligentes, dit-il tranquillement. J’ai compris ça dès la minute où je vous ai vues. Surtout toi, Marianne. Toi, je te mettrais dans ma section d’espionnage, pour que tu déchiffres tous les codes.


    Marianne remonta ses lunettes sur son nez avec autant de fierté que si elle avait résolu un problème de maths devant la classe. Une lueur brilla dans les yeux du général. Il savait qu’il la tenait.


    « C’est comme une campagne militaire, pensa Sophie. On dirait un sniper qui nous élimine l’une après l’autre. D’abord Delphine, et maintenant Marianne. »


    – As-tu la moindre idée pour aider la princesse dans sa situation périlleuse ? Tu comprends, elle a reçu une grosse somme pour revenir ici, au palais, et jouer les princesses.


    Il caressa la fourrure de la femme.


    – Ça a toujours été une vraie princesse…


    Il soupira.


    – Mais je commence à penser qu’elle me joue un tour. Elle est contente, maintenant qu’elle a eu son argent et son palais. Elle n’a aucune intention de rembourser sa dette.


    Il laissa le silence envahir la pièce jusqu’à devenir insupportable. Quand il vit que personne ne disait rien, son humeur changea de nouveau.


    – Je lui ai donné amplement le temps de payer et, c’est triste à dire, mais elle s’est moquée de moi.


    Il pressa la main de la princesse comme pour la réconforter. Elle grimaça. Sa voix n’était plus qu’un murmure menaçant quand il ajouta:


    – Mais il y a une chose dont elle ne se rend pas compte: pendant qu’elle joue les princesses dans son palais, je ne jouerai pas le rôle de l’imbécile, moi !


    – Ça ne s’est pas passé comme ça, Grigor, protesta-t-elle d’une voix tremblante. Le prêt n’était pas soumis à des conditions.


    – Mais c’était bien un prêt, Anna. Pas un cadeau.


    Il soupira.


    – Nous sommes dans une situation très difficile. Nous devons trouver l’argent d’une manière ou d’une autre. Bien sûr, nous pourrions tuer des loups !


    Il rit et coupa un morceau de son steak.


    – Au temps des tsars, on pouvait obtenir trois roubles par queue de loup ! Tu sais comment on faisait pour chasser les loups au temps des tsars, Sophie ?


    Il lui adressa un sourire nonchalant. La viande piquée au bout de sa fourchette était saignante, encore rouge en son cœur. Du jus goutta dans l’assiette.


    Sophie voulait qu’il arrête, voulait détourner les yeux. Mais elle ne pouvait pas.


    – Les chasseurs attachaient des filets autour d’une par­tie de la forêt et installaient les paysans à la lisière pour qu’ils crient et agitent de gros bâtons, continua le général. Ensuite, ils entraient dans la forêt avec leur meute de chiens de chasse affamés, rendus fous par l’odeur de viande de cheval mort…


    La poitrine de Sophie se serra. Elle pensa à Dmitri et à ses bons yeux intelligents. Elle pensa au loup qu’elle avait vu par sa fenêtre, et au bord du lac. Elle ne vou­lait pas écouter cet homme, elle voulait penser au fait que la dernière princesse avait sauvé un loup, avait ramené cette bête sauvage blessée au palais et l’avait soignée. La princesse-­loup n’aurait pas autorisé une chasse aux loups ici, elle le savait. Mais la voix du général la transperçait, la torturait, la forçait à écouter.


    – Ils courent après le loup, affolé par les cris des paysans, les aboiements excités des chiens. Ils le font galoper à toute vitesse en direction des filets…


    Le général s’interrompit. Il semblait savoir que les autres l’écoutaient tous avec attention. Même Ivan s’était immobilisé ; Sophie l’aperçut du coin de l’œil.


    Le général abattit son poing sur la table.


    – bam !


    Marianne poussa un cri.


    – Le loup, qui courait si vite, se fait attraper. Il se débat comme un forcené, cherchant désespérément à s’échapper.


    Sophie essaya de garder à l’esprit l’image de Dmitri dans le lustre, sa chanson sur le clair de lune et les loups blancs, son respect pour ces animaux. Comme sa cicatrice frémirait s’il était dans cette pièce, assis à côté d’elle ! Il aurait certainement fait taire le général, non ?


    – Les chasseurs regardent le loup dans les yeux, ses yeux de tueur implacable, mais ils n’ont pas peur. Pendant que le loup gronde et claque des mâchoires, pensant qu’il sera sûrement libre dans un instant, un autre filet lui tombe dessus ! Ha ! Il est pris.


    En imaginant le loup dans le filet, Sophie eut les larmes aux yeux. Elle devinait que le loup perdrait son discernement au milieu des vociférations des hommes et des aboiements forcenés des chiens. Il ne serait mû que par la panique et la peur. Et mû vers quoi ?


    L’homme mit le bout de viande dans sa bouche. Ce geste avait quelque chose de répugnant.


    – C’est dégoûtant, laissa échapper Sophie.


    Le général n’eut pas l’air de l’entendre. Et le fait d’être ignorée superbement, comme si elle était transparente, lui coupa le sifflet plus efficacement que s’il lui avait crié de se taire. Il avala sa viande et continua:


    – Les hommes attachent le loup à une perche et on le met dans une charrette pour le transporter jusqu’à la forêt du tsar. Ces braves chasseurs ! Ils lui cassent une patte pour qu’il ne puisse pas courir, et on laisse au tsar en personne l’honneur de le chasser et de le tuer !


    – Quels imbéciles !


    Sophie regarda l’homme droit dans les yeux.


    – Ce sont tous des imbéciles ! Comment pouvez-vous dire qu’ils sont braves ? Ce ne sont que des lâches ! Ce n’est même pas un combat régulier !


    Le général secoua la tête.


    – Pourquoi faudrait-il qu’une chose soit régulière, du moment qu’elle vous donne du plaisir ? dit-il d’un ton son­geur. Ces hommes ne se contentent pas de tuer le loup. Ils prennent plaisir à la chasse. Le loup, les hommes, ils participent à la chasse ensemble, tu saisis ?


    – Mais qu’est-ce qu’il peut faire, le loup ? Il ne peut pas se défendre !


    Sophie avait les joues en feu. Il déformait tout.


    – Tu préférerais un duel ?


    Le général reprit son couteau, le lança dans les airs et le rattrapa d’un geste précis. Puis il sauta sur ses pieds.


    – Viens, alors, petite louve anglaise.


    Il marcha vers Sophie à grandes enjambées et posa la main sur le dossier de sa chaise, qu’il inclina pour que la jeune fille soit obligée de se lever ou de tomber en avant. Elle se leva.


    La princesse sortit soudain de sa rêverie.


    – Grigor ! Arrête !


    – Elle veut défendre les loups ? Il faut qu’elle sache se battre ! railla le général.


    Sophie entrevit le visage de Marianne, dont les lunettes étaient de travers. Delphine avait la moitié de ses cheveux coincés dans le col de sa chemise. Sophie fut prise du désir de dégager cette mèche, mais le général avait con­tourné sa chaise pour la rejoindre et lui mettait les bras en position.


    – Tiens-toi commeça ! ordonna-t-il, d’une voix si ferme et déterminée qu’elle n’eut pas la force de lui dire d’arrêter. Tiens ton arme comme ça !


    Il lui mit le couteau dans la main. Sophie regarda la tête de loup sur le manche. Le général vint se placer face à elle.


    – Général !


    C’était la voix d’Ivan. Il s’était avancé. Sophie avait l’impression que les événements qui se déroulaient dans la pièce s’étaient emballés et qu’elle n’exerçait plus aucun contrôle dessus.


    – Retourne à ta place, hussard, rugit le général. C’est moi qui donne les ordres ici !


    Peut-être qu’avec l’entraînement qu’il avait reçu, Ivan ne pouvait le défier. Il battit en retraite, mais on devinait à sa tête qu’il aurait voulu emmener Sophie avec lui.


    Le cœur de la jeune fille se mit à battre la chamade.


    Le général, si conscient de son pouvoir qu’il en avait les yeux brillants, s’écria:


    – En garde !


    Elle entendit Marianne gémir. Une assiette dut tomber par terre, parce qu’elle entendit un bruit fracassant. Et un cri:


    – Grigor !


    Il avait les yeux luisants, la mâchoire contractée. Soudain, d’une prise énergique et rapide, il tordit le bras de Sophie et le remonta très haut dans son dos. L’épaule déchirée par la douleur, elle vit le couteau contre sa tempe, à quelques millimètres de sa peau. Elle était devenue le loup poussé dans un filet et incapable de s’échapper. Elle aurait voulu se débattre, gronder, se venger. C’était insoutenable. Le deuxième filet allait lui tomber dessus. Elle s’était fait piéger aussi sûrement que les loups chassés pour le plaisir du tsar.


    « Je hais cet homme, songea-t-elle. Je hais tout ce qu’il représente. »


    Puis il y eut un autre bruit, qui changea tout.


    Un cri à vous glacer le sang. Il chatouilla d’abord Sophie dans le bas de la colonne vertébrale et monta, monta jus­qu’à flotter juste au-dessus de sa tête. Il s’amplifia et sem­bla tout attirer dans son tourbillon: la neige, la forêt, la nature sauvage, la solitude, le désespoir, l’excitation devant le sang chaud d’une proie fraîchement tuée, et le besoin farouche de protéger les autres membres de la horde. Un cri envoûtant qu’elle aurait voulu écouter de tout son être, mais aussi fuir en courant, courant jusqu’à ce qu’il cesse.


    C’était le même loup. Elle le savait. Le vieux loup blanc du bois. Il semblait crier son nom.


    Mais Sophie, le cœur battant, comprit que c’était aussi un avertissement. Oui, il venait secourir la princesse. Il venait sauver une Volkonski !


    Marianne se cramponna au bras de Delphine.


    – Qu’est-ce que c’était que ça ?


    – Volki ! chuchota la princesse. Un loup s’est échappé !


    – S’est échappé ? répéta Delphine. Mais d’où ?


    Ivan courut à la porte.


    – Dmitri ! cria-t-il d’un ton pressant, désespéré avant d’ajouter quelque chose en russe.


    – Tu m’as promis des loups, Anna ! s’écria le général en dégainant son pistolet. Bon sang, je les aurai !


    Son visage était illuminé de cette sorte de joie qu’on lit sur le visage des saints et des martyrs. Il bouscula Ivan pour passer et ils entendirent le bruit de sa course dans le couloir, en direction du grand escalier de marbre.


    Un nouveau hurlement déchira le palais au moment où la princesse s’élança à sa suite.


    – Princesse ! Attendez ! appela Ivan.


    Ensuite, du pied de l’escalier, on entendit le général scan­der un cri de chasseur fanatique:


    – Au loup ! Au loup !
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    La chasse


    Ivan s’était figé sur le seuil.


    – Qu’est-ce qu’elle a fait ? fit-il en secouant la tête. Qu’est-ce qu’elle a fait ?


    – Que voulez-vous dire, Ivan ?


    Sophie avait l’impression que le palais volait en éclats autour d’elle.


    Il hésita, ne sachant manifestement pas bien ce qu’il fallait dire, puis parut prendre une décision.


    – Quand la princesse est revenue au palais, dit-il lentement, les loups lui faisaient peur. Dmitri a dit qu’ils étaient habitués à être en liberté dans la forêt. Elle s’est mise en rage. Elle l’a menacé de jeter sa famille dehors, dans la neige, s’il refusait de les enfermer. Elle ne pouvait pas les faire tuer: elle pensait que les Volkonski reviendraient la hanter si elle tuait un loup.


    – Mais vous avez dit qu’il n’y avait pas de loups. Vous avez dit que c’était du passé, tout ça !


    Sophie appuya un bras contre la porte pour garder l’équi­libre.


    – J’ai dit à la princesse que j’avais vu un loup au bord du lac ! Vous êtes allé voir et vous nous avez assuré qu’il n’y avait rien !


    Elle détailla le visage troublé d’Ivan.


    – J’ai vu ses traces, avoua-t-il. Alors j’ai su qu’il restait un loup dans la forêt. Mais je n’ai pas pu le lui dire. Dmitri est chargé de les retenir ici, dans le palais. De les nourrir. De veiller à ce qu’ils ne fassent pas de bruit. S’il y avait un loup en liberté, la princesse aurait estimé que c’était sa faute. Elle cherche une excuse pour se débarrasser de lui. Il fallait que je le protège.


    Sophie se rappela que la princesse avait parlé très durement à Dmitri quand ils étaient revenus au palais après leur expédition au lac. Ivan, Dmitri et elle s’étaient attardés sous le porche, plongés dans une grande discussion. Bien sûr ! Qu’avait dit Macha, déjà, à propos de ce que faisait Dmitri ? « Il panse Viflyanka, il nourrit les… » Elle s’était interrompue avant de finir sa phrase, mais elle était au courant. Tout le monde était au courant.


    Cela lui était revenu en un instant.


    Ivan parut soudain se réveiller, comme s’il ne prenait conscience que maintenant du danger qui les menaçait.


    – Princesse ! brailla-t-il en s’élançant dans l’escalier.


    Et, sans réfléchir à ce qu’elle risquait, Sophie le suivit en courant.


    – Sophie ! Qu’est-ce que tu fais ?


    C’était la voix de Delphine, affolée.


    – Ne nous laisse pas toutes seules ! gémit Marianne.


    Mais Sophie ne pouvait pas rester là à trembler. Ils allaient chasser le loup ! Pourtant, s’il était ici, dans le palais, c’était pour la princesse. Il savait qu’elle était en danger à cause du général et il était venu la sauver. Elle ne pouvait pas laisser cet homme lui faire du mal.


    – Fermez la porte à clé ! lança-t-elle par-dessus son épaule.


    Elle vit la tête blonde de la princesse et la tête brune du général qui couraient dans l’escalier devant elle. Il n’y avait aucune trace d’Ivan ou du loup. Elle ne sentait plus rien en dévalant les marches deux par deux, à part ses poumons en feu. Pourquoi ne pouvait-elle pas courir plus vite ?


    – Pitié, faites que j’arrive à temps, pria-t-elle à voix haute. Empêchez-le de lui faire du mal !


    Mais les voix s’assourdirent et ne tardèrent pas à s’éteindre complètement. Tout était silencieux, à présent.


    Il y avait des loups dans le palais. Elle les avait entendus. Des loups blancs appartenant aux Volkonski, comme la horde qui avait vengé la mort du prince Vladimir. Alors comment se faisait-il que la princesse en ait peur ? C’étaient les gardiens du palais.


    Sophie s’immobilisa. Elle avait couru sans se demander où elle allait, galopant dans de longs couloirs, traversant des pièces délabrées en suivant les voix qui résonnaient. Elle s’était repérée grâce à elles, mais maintenant qu’elles s’étaient tues, Sophie était perdue. Elle se trouvait en haut d’un escalier qu’elle ne reconnaissait pas. Des statues dressées dans des niches montaient la garde à intervalles réguliers, mais certaines avaient été cassées et s’étaient écroulées face contre terre comme des hommes morts. La jeune fille regarda dans la direction d’où elle venait. Non. C’était sans espoir. Elle pourrait courir pendant des heures à travers des pièces vides. Sans voix à suivre, comment savoir par où commencer ?


    Du coin de l’œil, elle aperçut un nuage de brume blanche au bout du couloir.


    L’animal ne l’avait pas vue, elle le savait, mais elle voyait qu’il sentait sa présence et qu’il en était tout absorbé. Puis, sans bruit, il se retourna.


    Le loup blanc vint en se faufilant entre les froides statues blanches. À présent, ses yeux jaunes étaient rivés sur elle.


    Sophie se plaqua contre la rambarde en marbre, tâchant de se rendre aussi insignifiante que possible, mais elle avait les jambes en coton. Le sang affluait dans sa tête. Il y avait une porte, de l’autre côté du couloir, mais elle ne l’atteindrait jamais à temps. Et, de toute façon, serait-elle seulement ouverte ? Ou fermée à clé ? Sophie pouvait-elle sauter ? Elle jeta un coup d’œil par-dessus la rambarde et le sol parut foncer vers elle. Elle se vit tomber mollement dans les airs… et atterrir comme une des statues brisées.


    L’animal s’approchait, la gueule ouverte. Il avait désespé­rément faim. Sophie percevait la force de son corps tout en muscles, de ses os, et distinguait la longueur terrible, choquante de ses dents. Elle savait qu’il voyait tout autour de lui, et même au-delà, comme s’il pouvait entrer dans toutes les pièces du palais au même moment. Une autre façon de voir.


    Il s’arrêta à un mètre ou deux. Comment lui expliquer qu’elle ne représentait pas une menace pour les Volkon­ski ? Qu’il ne devait pas lui faire de mal ?


    Soudain, la princesse apparut derrière lui.


    Sophie était si concentrée sur le loup qu’elle ne l’avait pas vue approcher discrètement dans le couloir. La femme brandit son petit pistolet à deux mains et visa: Sophie vit la gueule noire du canon. Que faisait-elle ?


    – Ne tirez pas ! essaya de dire la jeune fille, mais sa voix n’était qu’un croassement rauque.


    Sans bouger, le loup se mit à gronder.


    La princesse referma ses doigts autour du pistolet et se fit parfaitement immobile. Elle se préparait à tirer avec une précision impitoyable, ralentissant les battements de son cœur, contrôlant sa respiration pour ne pas rater son coup. Sauf que… Sophie regarda le canon. Le pistolet était sûrement trop haut pour que la balle touche le loup. Il était à la hauteur de ses yeux…


    – Princesse… Niet !


    C’était Ivan, la main tendue, avec un fusil de chasse sur l’épaule. Il baissa le pistolet de la princesse.


    Pan !


    Sophie regarda par terre avec des yeux ronds. Le loup gisait sur le flanc, à ses pieds. Du sang coulait à flots sur le sol. Il tenta de lever la tête, mais l’effort était insurmontable. Il gémit, son tellement pitoyable comparé à la puissance de son hurlement que Sophie eut envie de pleurer.


    – Saboteur ! cria la princesse. Tu as tout gâché !


    Ivan, la mâchoire crispée, le visage blême, marmonna:


    – Je n’ai rien gâché. Je vous laisse le choix, princesse.


    Celle-ci leva son pistolet comme si elle s’apprêtait à lui asséner un coup à la tempe. Ivan tint bon. Puis, la princesse partit d’un rire horrible: elle se moquait de lui. Sophie perçut derrière un autre bruit plus discret. Un gémis­sement, ou un soupir.


    Le loup. Il n’était pas mort ! Malgré sa blessure, il se remit péniblement sur ses pattes avec un jappement de douleur et descendit l’escalier en boitant, pendant que le sang coulait de son flanc.


    Le général déboula dans le couloir.


    – Encore en vie ?


    Il se pencha par-dessus la rambarde et pointa son pistolet pour viser.


    Sophie se jeta sur lui. Le coup partit avec un petit claquement assourdi. Une statue se décrocha et tomba. Le loup, surpris, continua de trotter.


    Le général repoussa Sophie.


    – Stupide petite louve ! marmonna-t-il. Qu’est-ce que tu fabriques ? Un loup blessé est encore plus dangereux qu’un loup valide.


    Un nouveau hurlement monta des profondeurs du palais. Les loups des Volkonski ! Terrifiée, même si elle comprenait leurs cris, Sophie écouta le chœur sauvage de ces bêtes qui ne se contentaient plus d’être reléguées au rang de personnages de conte de fées. Leurs hurlements se mêlaient, tourbillonnaient ensemble et se dissociaient.


    – Ils savent ! s’exclama Sophie. Ils savent ce que vous avez fait.


    Les yeux de la princesse jetèrent des éclairs.


    – Nous t’avons sauvée ! Sans nous, tu aurais été taillée en pièces.


    Le général écarta brutalement Sophie.


    – Ivan ! Il est temps de quitter ces femmes geignardes. Va chercher le garçon. Il va pouvoir devenir un homme.


    Il adressa un sourire torve à Sophie.


    – Cette fois, sans la petite louve, nous allons tous les tuer.


    – Vous n’avez pas intérêt ! lui hurla Sophie à la figure. Ne touchez pas aux loups ! Ne leur faites pas de mal ! Ils sont ici pour protéger la princesse… contre vous ! Ce sont les gardiens du palais. Vous ne pouvez pas les tuer !


    Le général ne parut pas du tout troublé par son éclat.


    – Princesse ? dit-il à Anna, qui se tenait à côté de lui. Qu’est-ce qu’il faut faire de cette petite Anglaise qui nous casse les oreilles, d’après toi ? Elle est tout à fait inutile !


    Il jeta un regard indéchiffrable à Sophie avant de se détourner et de descendre l’escalier en courant.


    – Nous devons l’arrêter, princesse ! cria Sophie.


    – Mais qu’est-ce que je peux faire ? Le général aime la chasse, dit Anna Feodorovna en le suivant des yeux.


    – Mais vous ! Comment avez-vous pu blesser un loup des Volkonski ?


    Sophie sentit des larmes couler sur son visage.


    – Ils ne vivent que pour vous protéger !


    – Il faut que tu comprennes, rétorqua la princesse, je ne pouvais pas laisser cette bête courir en liberté !


    Elle rit, mais elle paraissait nerveuse.


    – C’était pour ta sécurité !


    Sophie sentit la pièce tourner autour d’elle.


    – Que voulez-vous dire ? Il n’allait faire de mal à personne !


    La princesse secoua lentement la tête.


    – Si seulement c’était vrai… murmura-t-elle. Mais j’ai déjà vu un loup tuer. Il n’allait pas être gentil.


    Elle se pencha vers Sophie.


    – Tu crois que c’est rapide ? Une morsure et tout est fini ? Pas avec un loup. Il pince, il mord et puis il attend, il te regarde saigner avant de venir laper la flaque de sang. Dis-moi, ça te plairait ?


    Sophie regarda avec des yeux ronds le beau visage de la princesse et ses lèvres aussi rouges que du sang de loup.


    – Si seulement je trouvais les diamants, Sophie…


    La princesse approcha la main du visage de la jeune fille et écarta une mèche de ses yeux.


    – Je pourrais vivre heureuse ici, sans soucis pour l’avenir. Nous pourrions être amies !


    Elle jeta un coup d’œil au sang du loup par terre.


    – Je suis désolée pour aujourd’hui. Le général m’a fait perdre la tête à force de me réclamer de l’argent… J’ai vraiment besoin d’une amie, en cet instant.


    Elle sourit, mais c’était un sourire affreusement triste.


    – Rien qu’une amie, chuchota-t-elle. J’espérais que ce serait toi…


    – Dites-lui de partir ! souffla Sophie. Dites-lui de vous laisser tranquille !


    – Seulement si tu acceptes de rester…


    La princesse marchait déjà vers l’escalier.


    – Et de m’aider.


    Pendant qu’elle s’élançait à la suite du général, Sophie s’adossa contre le mur. Comment aider cette femme ?


    

  


  
    


    19


    La bague


    La salle à manger blanche était vide. Les reliefs du repas interrompu du général étaient toujours sur la table, la chaise de Sophie toujours renversée. Mais où étaient passées Delphine et Marianne ?


    Sophie courut à la chambre d’enfants et poussa la porte. Elle découvrit ses amies assises sur son lit près de la fenêtre. Macha leur servait du thé tiré d’un samovar posé sur la table.


    Marianne courut vers elle.


    – On a entendu des coups de feu ! On a eu tellement peur !


    – Macha nous a amenées ici, expliqua Delphine.


    Elle sourit à la petite fille, qui rougit.


    – C’est la sœur de Dmitri.


    – Dmitri est très courageux ! déclara Macha en tendant un verre de thé à Sophie. Général lui a dit de tuer loups…


    Elle ouvrit des yeux ronds.


    – Mais Dmitri a craché sur les bottes du général !


    – Et l’autre loup ? murmura Sophie. Celui qui s’est échappé ?


    Macha secoua la tête et baissa les yeux.


    – Que s’est-il passé ? demanda Marianne.


    Elles s’assirent toutes ensemble sur le lit.


    – Franchement, So-So, on est inquiètes. C’est devenu bizarre ici.


    Delphine caressa le bras de Sophie.


    – Je suis tellement contente que tu sois revenue ! Il faut qu’on s’en aille.


    Comme s’il avait suffi de prononcer ces mots pour que tout soit décidé, elle courut vers l’armoire et se mit à empiler des pulls, des jeans et un tas de petites culottes à toute vitesse.


    – Commençons par tout emballer. Allez, Marianne ! Toi aussi, Sophie. Préparons-nous et disons-lui qu’elle doit nous renvoyer à Saint-Pétersbourg !


    Marianne, hébétée, regardait Delphine en clignant des yeux.


    – Je ne veux pas aller à Saint-Pétersbourg, dit-elle lente­ment. Je veux rentrer à Londres… Je veux rentrer chez moi !


    Delphine replia des T-shirts.


    – Très bien. On va rentrer chez nous. Bougez-vous !


    – Mais…


    Sophie posa les pieds par terre. Était-ce ainsi que toute cette aventure allait se terminer ? La princesse n’était pas celle qu’elle semblait être, elle les avait déçues, mais elle avait quand même de terribles ennuis.


    – … elle a demandé qu’on l’aide.


    – Justement, soupira Marianne, on ne peut pas l’aider.


    Elle semblait littéralement chiffonnée, comme s’il fallait que quelqu’un la secoue pour la défroisser.


    – Mais la laisser comme ça avec le général…


    – C’est trop dangereux pour nous de rester, déclara Delphine d’un ton ferme.


    Elles feraient comme la princesse Volkonski, alors, son­gea Sophie. Elles fuiraient le palais…


    Marianne se baissa et tira son sac à dos de sous son lit.


    – Delphine a raison. Il faut qu’on file d’ici.


    On aurait dit qu’aucune d’entre elles ne voulait énoncer à voix haute le problème de cette solution qui semblait facile: comment ? Comment feraient-elles pour quitter le palais ? Elles emballèrent le reste de leurs affaires en silence.


    Sophie, assise sur son lit, sortit son plumier de son sac à dos. Elle l’ouvrit et prit la bague en diamant. Un cadeau de la princesse Volkonski. Elle allait la rendre. Même si la princesse ne la jugeait pas vraiment précieuse, cela pourrait lui permettre de gagner un peu de temps avec le général.


    – Où est-ce que tu as eu ça ?


    La main de Delphine fusa et, avant que Sophie comprenne ce qui s’était passé, elle avait la bague au doigt.


    – C’est un vrai ? demanda Delphine.


    – Fais voir, dit Marianne.


    Bon gré mal gré, Delphine retira la bague et la lui tendit. Marianne la porta vers la fenêtre et la passa sur la vitre.


    – Qu’est-ce que tu fais ? s’indigna Sophie.


    – Elle est peut-être jolie, dit Marianne en la lui rendant, mais un vrai diamant aurait coupé le verre.


    Sophie la remit délicatement dans son plumier. À vrai dire, elle n’était pas surprise. Et cela ne la gênait pas, pas vraiment. C’était juste curieux, songea-t-elle, qu’elle ait apporté ici son bout de verre qui était un souvenir de son père et qu’elle en rapporte un autre dans son pays en souvenir de Dmitri, des loups, des Volkonski.


    Delphine, son beau manteau en tweed sur le dos, lança:


    – Allons trouver la princesse.


    Du haut de l’escalier, elles entendirent la voix du général dans le hall:


    – Annaaaa !


    Elles regardèrent par-dessus la balustrade. Il se tenait comme lorsqu’il était arrivé, jambes écartées. Il y avait un monceau de tapis et de tableaux amassés par terre devant lui. Il jeta un samovar en argent cabossé sur le tas.


    – Ne boudez pas, petites filles ! cria-t-il soudain, les faisant sursauter. Ne vous cachez pas dans l’ombre ! Montrez-­vous !


    – Il nous a vues ! hoqueta Delphine. Qu’est-ce qu’on fait ?


    – Venez ! dit Sophie en se forçant à paraître déterminée et sûre d’elle. C’est un tyran. Comme Natalie Bates, dans notre école. Il suffit de lui tenir tête.


    Marianne la tira par la manche.


    – Tu es folle ? Personne n’a jamais le dessus avec Natalie Bates. Il vaut mieux ne pas l’approcher.


    Mais elles descendirent l’escalier, lentement.


    – Tiens, une délégation ! Que pourriez-vous bien souhaiter, avec vos manteaux sur le dos et vos sacs ?


    Sophie s’éclaircit la voix.


    – Pas toi ! la coupa l’homme. Ce que tu as à dire ne m’intéresse pas ! Tu as eu ta chance… et tu l’as laissée passer !


    Sophie fut si surprise qu’elle recula d’un pas. Marianne avait raison. On ne gagnait jamais contre les gens de cette espèce. Ils arrivaient toujours à se débrouiller pour que vous vous sentiez faible et incapable, et ils profitaient de cette fraction de seconde d’incertitude pour vous achever.


    – On veut partir, déclara courageusement Delphine. On allait juste prévenir la princesse.


    – Il faut vraiment qu’on s’en aille ! explosa Marianne.


    Elle remonta un peu son sac à dos usé sur son épaule.


    L’homme les regarda en hochant la tête comme s’il réfléchissait à leur demande. Puis il frappa dans ses mains.


    – Bien sûr !


    Avec un grand sourire, il consulta sa montre.


    – Bien sûr qu’il faut que vous partiez ! Vous vous ennuyez. Vous voulez rentrer à Saint-Pétersbourg. Venez dans mon train avec moi !


    – Nous ne partirons pas avec vous ! jeta Sophie.


    – Il n’y a pas d’autre moyen de partir ! dit le général. Mais c’est à vous de voir.


    Sophie regarda ses amies. Elles semblaient désespérées. Elles avaient l’impression que le palais s’effondrait autour d’elles. Le général avait raison: elles n’avaient aucune idée de l’endroit où elles étaient. Leurs téléphones ne fonctionnaient pas. Elles étaient à sa merci.


    – Ivan va nous emmener au train dans le vozok, ajouta-t-il avec un sourire sournois.


    Sophie sentit Marianne et Delphine pousser un soupir de soulagement. Oui, Ivan veillerait à ce que tout se passe bien pour elles. Il allait les ramener chez elles. Le vozok était peut-être déjà dehors ! Elles allaient s’entasser dedans et s’en aller.


    La princesse apparut en haut de l’escalier.


    – Je m’en vais, lui annonça le général.


    La princesse eut l’air affolée. Elle courut vers lui.


    – Non, Grigor, non. Je vais les trouver. Ne pars pas.


    – J’ai pris tout ce qui avait la moindre valeur.


    – Non, Grigor, gémit la princesse. S’il te plaît. Emmène-moi avec toi.


    – Pourquoi ? Tu ne vaux rien, toi.


    Il la repoussa.


    – Tu me déçois, Anna. Tu aurais dû tirer ce coup de feu –éliminer ce que je t’avais demandé d’éliminer. Du coup, je pense que tu es faible. Venez, les filles ! cria-t-il. Montons dans le vozok. Rentrons chez nous !


    Il entraîna Marianne et Delphine vers la porte. Sophie resta où elle était. La princesse lui avait demandé de l’aide. Elle était en larmes. Comment Sophie aurait-elle pu l’abandonner ?
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    Le cadeau


    La princesse ne voulait pas la regarder.


    – Va-t’en…


    – Mais, princesse…


    – C’est fini.


    Elle avait l’air vaincue. C’était horrible, pire que lors­qu’elle se montrait cruelle. Oui, Sophie lui en avait affreusement voulu d’avoir essayé de tuer le loup, mais elle savait que la princesse avait fait ça pour la sauver. Et elle était encore plus bouleversée maintenant qu’Anna Feodo­rovna, qu’elle avait trouvée si fascinante, paraissait aussi faible qu’un oiseau à l’aile brisée.


    – Ce n’est pas fini. Ça ne peut pas être fini. Vous êtes toujours une princesse.


    Des larmes picotaient les paupières de Sophie. Elle écarquilla les yeux pour les empêcher de couler sur son visage.


    – Nous trouverons quelque chose à donner au général. Pour qu’il vous laisse tranquille.


    – Niet.


    La princesse croisa les bras sur sa poitrine comme si elle avait froid, tout d’un coup.


    – Personne ne peut plus m’aider désormais. Tu penses que le général est méchant ? Comparé aux hommes qu’il va m’envoyer, maintenant, c’est un ange.


    Elle tremblait.


    – Je pourrais quitter le palais, bien sûr. Mais ils me trouveront. Crois-moi, où que j’aille, ces hommes me trouveront.


    Sa voix se brisa.


    – Je suis fichue.


    Sophie savait qu’elle n’existait plus pour la princesse: la femme se parlait à elle-même.


    – Il faut qu’on réfléchisse ! dit la jeune fille.


    Elle ne pouvait pas la laisser comme ça, sans essayer de lui rendre espoir.


    – La princesse… L’autre, celle qui a caché les diamants… eh bien, elle n’aurait pas voulu vous les soustraire à vous, n’est-ce pas ? Je veux dire, vous êtes une Volkonski aussi, alors elle a dû les mettre dans un endroit que vous con­naissez. Elle a dû laisser des indices !


    Anna Feodorovna leva la tête.


    – Continue, souffla-t-elle.


    – Eh bien, est-ce que vous avez trouvé quelque chose, n’importe quoi, qui pourrait vous conduire à leur cachette ? Est-ce que vous avez entendu quelque chose ? Peut-être que vos parents vous ont dit quelque chose quand vous étiez petite, quelque chose que vous n’avez pas compris à l’époque ?


    – Ils ne m’ont rien dit. Rien du tout.


    La voix de la princesse buta sur les derniers mots.


    


    Sophie se mit à faire les cent pas.


    – Où est-ce que je mettrais les diamants, moi, si je ne voulais pas qu’on les trouve ? Où est-ce qu’ils seraient en sécurité ?


    Elle se tourna vers la princesse.


    – Vous avez demandé à Dmitri ? À Macha ? Ils ont peut-être des informations.


    – Tu as donné du lait et des biscuits aux domovoye ?


    – Non… je…


    – Ce ne sont pas tes amis. Et s’ils savaient où les diamants sont cachés, ils les auraient volés !


    – Mais ils savent tant de choses sur le palais ! insista Sophie, bien que la princesse semble dans tous ses états. Ils m’ont raconté une histoire sur votre grand-mère, la dernière princesse Volkonskaya. Apparemment, elle a soigné un bébé loup blanc.


    – Je t’ai dit de ne pas parler aux serviteurs ! rugit la princesse. Ils te bourrent le crâne de légendes, de mensonges !


    – Mais Dmitri est gentil, princesse. Jamais il ne vous volerait. Il adore sa famille et il est fier de travailler pour les Volkonski. Il est content de s’occuper des loups… Il connaît même les paroles d’une sorte de berceuse qui les calme. Il m’a… Il m’a dit les paroles…


    Une image lui revint: celle de Dmitri et elle perchés dans le lustre, regardant de tout là-haut la lumière scintiller sur le sol.


    – Je n’ai pas de temps pour ces aberrations !


    – Ça parle de neige et de loups, et de larmes sur le sol de la salle de bal au clair de lune… continua Sophie.


    – Tu ne peux pas m’aider.


    La princesse se détourna.


    – Mon père me chantait la même mélodie quand j’étais petite… C’est bizarre, non ? insista Sophie. Bien sûr, je ne connais pas les paroles… Comment le pourrais-je ?


    – Comment pourrais-tu…?


    La princesse se retourna lentement.


    – Mais les taches de lumière sur le sol sont si belles, murmura Sophie. C’est vrai qu’on dirait des larmes, sauf que…


    Elle se rappela qu’elle avait glissé les doigts dans les ­longues guirlandes de cristaux gris terne. Et revit Delphine dans leur chambre, au pensionnat, la larme de cristal de son père collée à l’oreille–la larme de cristal qui pendait désormais au cou de Sophie…


    Elle regarda son pendentif.


    Le regard de la princesse s’illumina et ses doigts fusèrent vers le chemisier de Sophie, puis tirèrent brutalement sur le cordon. Sophie éprouva une vive sensation de brûlure dans la nuque.


    – C’est juste un bout de verre ! dit-elle. S’il vous plaît, ne le prenez pas. C’est mon père qui me l’a donné…


    Elle le revit tenir le bout de verre en l’air pour qu’il diffuse ses éclats de lumière scintillante… ses éclats de lumière scintillante… Elle regarda la princesse soulever le bout de verre pour l’examiner de près et, quand il se mit à tournoyer, les couleurs qu’il contenait dansèrent et un fragment de souvenir lui revint.


    Sophie hoqueta, puis éclata de rire. Son bout de verre sans valeur lui avait donné l’indice manquant pour retrou­ver la fortune des Volkonski !


    – Je sais ! s’écria-t-elle. Je sais où ils sont ! Peut-être que Dmitri et sa famille le savaient depuis le début, eux aussi… mais sans s’en rendre compte !


    – Tu le sais ? demanda la princesse d’une voix étranglée. Tu en es sûre ? Ce n’est pas un jeu de gamine ?


    – Ce n’est pas un jeu.


    La princesse referma ses doigts sur le bout de verre.


    – Je sais faire la différence entre un bout de verre et un diamant, murmura-t-elle.


    – Ce n’est pas un jeu, princesse, répéta Sophie. Appelez Ivan. Et Dmitri…


    La princesse regarda Sophie d’un air perplexe. Manifestement, elle ne savait pas quoi faire. Finalement, elle décrocha un téléphone à l’ancienne et parla d’un ton brusque dans le combiné.


    


    Toutes deux se mirent à courir dans la pénombre en direction de la salle de bal. Le cœur de Sophie était près d’exploser de joie.


    – C’est si simple, dit-elle en riant.


    Elle allait sauver cette princesse Volkonski ! Elle, Sophie Smith !


    Ivan se tenait sur le seuil de la salle de bal. Dmitri était là aussi. Sophie courut vers lui, tout excitée. Mais le garçon se contenta de fixer le sol sans sourire.


    La princesse entra dans la salle de bal et s’immobilisa, en tapant du pied avec impatience. Sophie ne se laissa pas décontenancer par la mine renfrognée de Dmitri. Il était peut-être fâché que la princesse l’ait chargé d’une tâche aussi dégradante, mais tout serait bientôt éclairci. Sa famille et lui seraient si heureux… La boucle de l’histoire des Volkonski allait être bouclée.


    – Tire sur la corde ! dit-elle. Vite. J’ai quelque chose à mon­trer à la princesse.


    Le garçon fronça les sourcils, puis marcha lentement, très lentement vers un côté de la pièce pour prendre une longue perche. Quand il l’enfonça dans le lustre, la corde tomba et se balança dans les airs pendant quelques secondes.


    – La princesse-loup était maligne… commenta Sophie. Elle a nettoyé les lustres en 1917… la veille de la révolution ! Elle n’était pas folle, c’était des préparatifs !


    – Qu’est-ce que tu fais ? murmura la princesse.


    Sophie glissa le pied dans la boucle.


    – Dmitri ! Il va falloir que tu m’aides.


    Le garçon ne réagit pas.


    – Je ne peux pas monter là-haut toute seule !


    Sans quelqu’un pour tirer sur la corde, il lui faudrait grimper comme un matelot. Dmitri grogna. Il avait vraiment un comportement stupide, songea Sophie.


    – Anna ! Annaaaaa !


    Le général apparut sur le seuil.


    – Q’est-ce qui se passe ? demanda-t-il sèchement. Anna ? Que faites-vous tous ici ? De quoi parlez-vous tout bas ?


    – De rien ! répondit la princesse, effrayée. Nous ne parlons de rien.


    – Vous complotez ensemble ?


    Il marcha lentement vers eux.


    Sophie se rapprocha de la princesse.


    – Je suis loyale ! débita la princesse à toute vitesse. Tu le sais bien. Je t’ai donné les papiers dès la minute où tu es arrivé. Tout est à toi !


    L’homme croisa les bras.


    – Et dis-moi, railla-t-il, comment ça pourrait m’aider, un palais vide ?


    – J’ai besoin de plus de temps !


    La princesse courut vers lui et lui saisit les bras. L’homme resta impassible.


    – S’il te plaît, Grigor ! Tout ce que j’ai fait, je l’ai fait pour nous !


    – Nous ? Tu as tout fait pour nous ? Et c’est quoi, ce « tout » ? Tu t’es acheté des fourrures… tu t’es établie ici…


    – Grigor ! sanglota la princesse.


    – Et c’est qui, ce « nous » ?


    Il décroisa les bras et la poussa brutalement vers le grand miroir.


    – Regarde-nous ! s’écria-t-il en sortant son pistolet. Quel couple heureux !


    Un petit claquement assourdi, comme le bruit d’un bou­chon de champagne qui saute, et le miroir se déversa tel un délicieux torrent de verre brisé.


    – Trouve-moi les diamants, Anna. Ensuite, on pourra parler de « nous ».


    Il se tourna vers Ivan.


    – Mets mes affaires dans le vozok.


    – Je ne recevrai plus d’ordres de vous, dit calmement Ivan.


    – Alors tu vas mourir ici même.


    Le général brandit son pistolet et visa le milieu de la poitrine d’Ivan.


    Le souffle de Sophie lui resta coincé dans la gorge. Il n’allait quand même pas… Il ne pouvait pas…


    – Niet !


    La voix était venue du lustre, qui frissonnait au-dessus d’eux.


    Sophie leva les yeux. Dmitri était assis dedans.


    Ivan lui dit quelque chose en russe.


    – Sors d’ici ! jeta la princesse à Ivan. Tu ne me sers plus à rien, maintenant. Je te récupère dans le caniveau et c’est comme ça que tu me remercies ?


    Ivan chancela légèrement.


    – Je ne vous sers à rien ?


    La femme éclata de rire.


    – Ne t’imagine pas une seconde qu’il y aura quelque chose de plus entre nous un jour !


    Ivan secoua la tête avec un regard suppliant mais, voyant que la princesse n’ajoutait rien, il se dirigea vers la porte d’un pas titubant.


    – Hisse-moi ! cria Sophie. Dmitri ! Fais ce que je te dis !


    Il mettait trop longtemps.


    Elle vit la princesse observer le lustre, la main sur la bouche. Sophie savait que le général aussi avait regardé en l’air, mais elle était trop excitée pour remarquer quoi que ce soit d’autre que son désir de monter dans le nuage de cristal. Elle pourrait bientôt secourir la princesse, se débarrasser du général. La princesse lui serait si reconnaissante, et… oui, elles seraient amies, n’est-ce pas ? Elle lui parlerait des loups, lui expliquerait pourquoi il ne fallait pas les enfermer…


    Dmitri la hissa.


    Elle monta vite sur l’ossature métallique. Le lustre pen­cha et se balança. En oscillant, Sophie se cramponna aux barres dorées pour garder l’équilibre. Dmitri était assis en face d’elle. Il ne la regardait pas.


    – Aide-moi ! dit-elle. Il faut que j’atteigne ce côté-là…


    Dmitri suivit son regard vers la guirlande de cristaux gris sur son fil en métal rouillé. Ses yeux s’emplirent de larmes.


    Quand elle tendit la main, il lui saisit le poignet. Une larme coula de son œil et tomba sur sa cicatrice.


    – Réfléchis à ce que tu fais ! siffla-t-il.


    – Je sais parfaitement ce que je fais ! rétorqua-t-elle. Lâche ma main. Tu me fais mal !


    Sophie libéra son bras d’un coup sec, et le lustre trembla de nouveau. Les particules de lumière dansèrent autour d’eux. Tout lui apparaissait avec une clarté si merveilleuse. Elle décrocha le fil rouillé et enroula la guirlande de cristaux autour de son poignet, de son bras et de son cou. Puis, en remettant le pied dans la boucle, elle sourit à Dmitri pour lui demander de la faire descendre. Son expression s’était figée, à présent.


    Elle entendit les voix du général et d’Anna. Ils avaient une conversation animée. La princesse semblait inquiète, comme si le général risquait de partir d’une seconde à l’autre.


    – Si tu ne m’aides pas, je saute ! menaça Sophie.


    Et elle mit sa jambe dans le vide. Cela parut envoyer une décharge électrique dans le corps de Dmitri.


    – Niet ! cria-t-il.


    Il fit glisser la corde entre ses mains, et Sophie fut descendue jusqu’au sol. À la dernière minute, elle sauta.


    – Tu vois ? lui lança-t-elle. Ils étaient là depuis le début ! Justement à l’endroit où on s’est retrouvés la première fois. La princesse-loup était maligne !


    Elle déroula le chapelet de joyaux de son bras. Ces pierres étaient trop grosses pour être des diamants, non ? Le collier était trop long. Il ne devait pas y avoir beaucoup de pierres aussi belles que celles-ci dans le monde.


    La princesse et le général étaient comme pétrifiés. Les yeux brillants, Anna Feodorovna s’exclama en russe:


    – Brillianty !


    Ce mot scintillant projeta de la lumière dans la pièce.


    D’un geste habile et rapide, elle arracha la guirlande des mains de Sophie.


    Il y eut le genre de silence qu’on entend après avoir laissé tomber un beau vase ancien. Vous savez que quelque chose de précieux va se briser, un objet que l’on ne pourra jamais remplacer une fois qu’il aura volé en éclats… et dans cet instant, vous vous demandez, bravant l’impossible, s’il y aurait un moyen de le rattraper avant qu’il se casse.


    La princesse darda sur Sophie des yeux froids, presque noirs. Le lustre frissonna et Sophie jeta un coup d’œil à Dmitri, en l’air. Il s’était pris la tête entre les mains. Les diamants dégoulinèrent sur le bras de la princesse comme un chapelet.


    – Assez long pour pendre un homme, murmura-t-elle.


    Puis, en lançant à Sophie un regard glacial et plein de mépris, elle rejeta la tête en arrière. Elle ferma ses yeux extraordinaires et éclata de rire.


    – Tu es très généreuse. Tu es sûre que tu veux que je les aie ? demanda-t-elle, taquine.


    « Mais qu’est-ce qu’elle raconte ? pensa Sophie. Ils sont à elle. »


    La princesse continua:


    – Tu en es absolument sûre ?


    Le général, qui avait tout observé sans parler, s’approcha. La princesse, hilare, fit osciller les diamants sous son nez. Il les décrocha de ses doigts et les fit couler entre ses mains.


    – Ils sont exactement comme tu l’avais dit !


    Sa voix était émerveillée. Il leva le collier et examina chaque pierre de près.


    – Taille chandelle3 , exquis, aucune imperfection, cha­cun fait au moins cinquante carats !


    – Ils ne sont pas pour vous ! hurla Sophie. Ils appartiennent à la princesse. Rendez-les-lui ! Ce sont les diamants des Volkonski !


    L’homme eut l’air surpris.


    – Anna ! fit-il calmement. La petite louve dit que ces dia­mants appartiennent à la princesse Volkonskaya !


    La femme sourit en le regardant dans les yeux.


    – C’est vrai ! susurra-t-elle.


    Ils se regardèrent et une sorte de courant électrique parut passer entre eux. La princesse sourit et le général tira une liasse de papiers de sa poche poitrine.


    – Peut-être que ces paperasses vont être utiles, finalement.


    Il les agita sous le nez de Sophie.


    Elle vit le filigrane sur l’épais papier blanc, les gros carac­tères cyrilliques… et, en bas, deux mots tracés de sa main qui semblaient ridicules: Sophie Smith.


    – Inutile de la taquiner, Grigor, gloussa la princesse en reprenant les papiers.


    Le général jeta les diamants sur ses épaules. Ils scintil­laient dans la lumière des bougies et semblaient contenir la pièce dans leurs centaines de facettes.


    – Dépêche-toi, Anna ! aboya-t-il. On s’en va !


    – Je peux venir ? s’étrangla la princesse.


    L’homme haussa les épaules en enfilant des gants de cuir. Il serra le poing.


    – Du moment que tu commences par te débarrasser des pièces à conviction.


    Il fit quelques pas, puis se retourna.


    – Ne fais pas d’erreur, cette fois-ci, Anna, susurra-t-il. Les seuls loups dignes de confiance, ce sont les loups morts. Ça vaut aussi pour les princesses-loups.


    


    
      3. La taille des diamants en forme de « coussin », également appelée « taille chandelle » parce que c’était l’éclairage sous lequel ils brillaient, était particulièrement en vogue au xixe siècle. (Note de la traductrice.)
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    La princesse-loup


    – Je ne viendrai pas avec vous !


    – Je ne pense pas que tu aies le choix !


    Pendant que Sophie était entraînée vers la porte, le lustre frissonna. Elle leva les yeux. Dmitri écarta de lourdes guir­landes de cristaux et la dévisagea. Son air cons­terné lui fit honte. Elle l’avait déçu. Mais que pouvait-elle faire d’autre ? Les diamants appartenaient à Anna Feodorovna et, même si Sophie n’avait pas souhaité qu’ils soient donnés au général, elle ne pouvait pas les garder. Dmitri détourna la tête. Anna Feodorovna tenait fermement Sophie par le coude et la tira dans le couloir. Dans l’autre main, elle tenait les papiers.


    – Je ne comprends pas.


    Sophie avait un goût amer dans la bouche. Elle déglutit.


    – Tu es une adorable petite idiote, lui dit la princesse de ce tintement de clochettes mélodieux qu’était sa voix. J’espérais bien que lorsque je t’aurais fait venir ici… la magie opérerait !


    Elle soupira.


    Elles s’enfonçaient dans un couloir plus étroit, au plafond nettement plus bas. C’était le coin du palais le plus sinistre que Sophie ait vu jusqu’à présent.


    – J’aurais dû me débarrasser de toi quand j’en ai eu l’occasion, continua la femme.


    Sophie ne comprenait pas. Pourtant, la princesse parlait anglais. Elle n’employait pas de mots compliqués. Mais que voulait-elle dire par là ?


    – Vous débarrasser de moi ? répéta lentement la jeune fille.


    La princesse avait l’air exaspérée.


    – Mais Ivan s’en est mêlé. J’aurais dit que c’était un accident, bien sûr, que je visais le loup et que tu t’étais mise en travers de mon chemin, mais je suppose que ça aurait fait trop d’histoires, de toute façon. Même si on est loin de tout, les histoires, ça circule. Tes stupides copines auraient raconté des choses. Ce que c’est agaçant que ta stupide directrice ait insisté pour qu’elles viennent aussi ! Et ensuite, qui sait ? Peut-être que quelqu’un se serait souvenu d’un détail à ton sujet. Il aurait pu prétendre qu’il était de ta famille et la situation serait devenue totalement ingérable.


    – Princesse, murmura Sophie, vous me faites mal au bras.


    La femme ne lui prêta pas la moindre attention. Le visage fermé, elle regardait droit devant elle. Sophie trébucha et faillit tomber, mais l’autre la retint de sa poigne de fer. Un courant d’air chuinta dans le couloir moisi. Des ombres se jetaient sur leurs deux silhouettes comme des manteaux.


    Sophie était au bord des larmes.


    – S’il vous plaît, laissez-moi partir.


    Peut-être les loups les avaient-ils entendues, car ils enton­nèrent un chœur qui s’amplifia tandis que la princesse entraînait Sophie en ricanant. Elle serrait son poignet si fort que ça la brûlait.


    – J’aurais dû les tuer à mon arrivée, dit-elle. J’ai cons­tamment la migraine à cause du bruit qu’ils font, ces imbéciles !


    Une aigre odeur d’humidité régnait dans le couloir.


    – Qu’est-ce que j’ai fait ?


    À cette question, la princesse sursauta comme si elle avait reçu une gifle. Elle tira Sophie plus près d’elle et la regarda dans les yeux. Une veine bleutée palpitait sur sa tempe.


    – Tu ne comprends pas ? murmura-t-elle.


    Sophie observa le visage pâle de la femme.


    – Toutes ces histoires sur la princesse-loup… C’est toi, la princesse-loup, petite sotte !


    – Mais…


    – Tu crois que j’en aurais quelque chose à faire de toi sinon ? Pourquoi je t’ai amenée ici, à ton avis ?


    Sophie tenta de se dégager de l’emprise de la femme, mais elle ne pouvait pas bouger. Était-ce là ce que Dmitri avait voulu dire quand il lui avait demandé de réfléchir à ce qu’elle faisait ? Avait-il essayé de la mettre en garde ? Mais s’il pensait qu’elle était apparentée aux Volkonski, d’une manière ou d’une autre, pourquoi n’avait-il rien dit ? Ne s’était-il rendu compte qu’à ce moment-là de ce qu’il avait fait ?


    – Comment pourrais-je… Comment pourrais-je être la princesse-loup ? bredouilla Sophie.


    Elle ne voulait pas pleurer devant cette femme.


    – L’enfant perdu des Volkonski ! cracha Anna Feodo­rovna. Tous les autres Volkonski sont morts ! Tués, assassinés, partis ! Mais il en restait un, juste un enfant qui en a réchappé !


    – Mais comment cela pourrait-il avoir le moindre rapport avec moi ? Je suis anglaise !


    La femme ricana.


    – Tu es peut-être anglaise aujourd’hui mais, comme bien des gens de ton ridicule petit pays, tes ancêtres venaient d’ailleurs !


    – C’est impossible !


    La femme ne répondit pas immédiatement, mais elle regarda Sophie avec l’air de méditer sa réponse. Elle se mor­dit la lèvre inférieure.


    – C’est ça que tu avais de plus formidable quand tu es arrivée ici. Je pensais que tu saurais plus ou moins qui tu étais. Et même que tu devinerais pourquoi tu avais été amenée ici.


    Elle rit.


    – Mais c’était incroyable ! Tu ne savais rien. Rien !


    – Mais il n’y a rien à savoir.


    Sophie aurait aimé que sa gorge ne la fasse pas tant souffrir. Et que la douleur qui lui vrillait le crâne s’arrête.


    Anna Feodorovna se pencha vers elle.


    – Bien sûr que non… Mais n’as-tu jamais été curieuse au sujet de ta famille ? Et quelle famille ! Une triste histoire, d’ailleurs…


    Elle fronça les sourcils comme si elle éprouvait un chagrin sincère.


    – Ça m’a fait beaucoup de peine quand je l’ai appris, au début. Le fait que la princesse Sofya Kyrilitch Volkon­skaya, notre chère princesse-loup, ait dû partir de chez elle en plein hiver, il y a près d’un siècle. Une époque horrible, sanguinaire, et c’était encore pire quand on avait des titres, des terres ou de l’argent… ou un chapelet de diamants inestimables extraits de votre propre mine.


    Elle secoua la tête.


    – Et ça aurait dû être la fin des Volkonski !


    Elle s’immobilisa. Sa main gantée était sur la poignée de la porte.


    – Elle est allée pratiquement jusqu’à la mer Blanche, puis elle a péri dans la neige. Elle était folle de voyager seule comme ça. Il fallait qu’elle soit désespérée pour envi­sager une expédition pareille.


    Elle secoua la tête.


    – Peut-être que si elle avait abandonné son enfant, elle s’en serait sortie. Mais c’était une mère dévouée.


    La femme soupira.


    – On n’a jamais retrouvé la gamine, tu comprends. Et c’est ça qui m’a intéressée. C’est la première chose qu’un loup ou un ours aurait mangée. Mais on n’a jamais rien retrouvé. Ni bottine, ni bonnet, ni couverture dans laquelle l’enfant aurait été enveloppée. Où était-elle passée ?


    Elle enfonça le pied dans le gravier. Cela produisit un crissement rocailleux.


    – Je me suis mise à réfléchir… Et si quelqu’un avait trouvé l’enfant, dans les bois, et l’avait emmenée en sécurité ? Il y avait peut-être un prince Volkonski qui vivait près de la mer Blanche !


    Elle haussa un sourcil.


    – Mais je n’ai pas trouvé d’enfant, et pourtant j’ai cherché… Alors ensuite je me suis dit: et si quelqu’un avait pris la petite fille et l’avait mise sur un bateau ? Je ne savais pas où elle avait pu aller, mais j’ai commencé à chercher, pour voir ce que je pourrais dénicher.


    Elle ricana.


    – Et j’ai trouvé une femme âgée, très âgée. Vivant seule. Elle allait bientôt mourir, mais avait-elle de la famille ?


    La femme regarda Sophie en haussant les sourcils.


    – Tu as connu Xenia ? Elle était encore en vie quand tu es née.


    À l’instant où la princesse prononça le nom Xenia, une image se forma dans l’esprit de Sophie, en effet–une image parfaitement nette. Un escalier menant à un appartement. Des plantes araignées sur le rebord de la fenêtre. Un pékinois qui n’arrêtait pas de japper. Une dame si vieille que Sophie en avait eu peur ; des rires parce que Sophie refusait de s’asseoir sur ses genoux. Des choses étincelantes sur la gorge de la vieille dame. Des diamants ? Un cadeau pressé dans sa main au moment où elle partait, un bout de verre…


    La princesse soupira.


    – Mais Xenia n’a jamais su qu’elle avait échappé à un assassinat en Russie, et se rappelait à peine qu’on l’avait récupérée dans les bras gelés de sa mère au milieu d’une forêt de bouleaux. Comment aurait-elle pu le dire à son fils ? Ou à sa petite-fille ? Comment aurait-elle pu leur dire ce qu’elle ne savait pas elle-même ? Malgré tout, entre l’oubli et la perte, il y a eu une chanson et une enfant bapti­sée Sophie. Et j’ai pensé qu’en temps voulu, Sophie et moi pourrions nous rencontrer…


    – Mais ça veut dire…


    Sophie secoua la tête.


    – … que nous sommes de la même famille. Si je suis une Volkonski et que vous êtes une Volkonski aussi…


    – Qui a dit que j’étais une Volkonski ?


    La femme regardait Sophie comme si elle venait de dire quelque chose d’absolument stupide.


    – Mais c’est votre nom, murmura la jeune fille.


    Anna Feodorovna haussa un sourcil.


    – C’est le nom dont je me sers. Après tout, j’ai trouvé le palais, j’ai découvert ce qui s’était passé. Je me suis fixé la tâche de retrouver les diamants…


    Elle posa un doigt sur ses lèvres.


    – Oh ! fit-elle avec un sourire. J’en ai trop dit ?


    Les yeux luisants, elle se pencha vers Sophie et lui saisit la main.


    – Ne te recroqueville pas dans l’ombre comme ça, susurra-t-elle. Une fois que je t’ai fait venir ici, j’ai pensé que tu étais si jolie, si aimable, que nous devrions peut-être devenir parentes.


    Elle souleva rudement le menton de Sophie.


    – Je pourrais obtenir que tu me donnes tout !


    Elle brandit le bout de verre de la jeune fille.


    – Y compris ce diamant supplémentaire ! À lui tout seul, il vaut une fortune.


    Sophie essaya de le lui arracher des mains.


    – Mais c’est à mon père, ça. C’est du verre.


    – C’est un diamant des Volkonski, idiote, siffla Anna Feodorovna.


    Elle le mit autour de son cou à elle et fit un nœud au cordon cassé pour le rattacher.


    – Et maintenant, il est à moi. Toi… et les Volkonski… vous avez vraiment tout perdu, désormais.


    – Un diamant des Volkonski ? Mais comment est-ce possible ?


    – Ce que tu es sotte ! brailla la femme. Tu as tout des Volkonski ! Bien sûr, j’ai vite compris qui tu étais, même si tu as échangé ta robe contre celle de ton idiote de copine. C’est là que j’ai lacéré ce stupide portrait souriant à coups de couteau ; j’avais eu tout le temps de regarder son visage. Tu lui ressembles tellement…


    – C’est vous qui avez détruit le portrait ? Mais pourquoi faire une chose pareille ?


    – J’ai vu la façon dont Dmitri te regardait. Je savais ce qu’ils pensaient, en dessous, dans leur cuisine puante. Il ne faudrait pas longtemps, bien que je les aie menacés de les jeter dehors ou de leur tirer dessus, avant qu’ils comprennent et disent quelque chose.


    Elle se détourna et cracha par terre. Sophie eut un hoquet de stupeur.


    – Mes manières frustes ne te plaisent pas ? ricana la femme. Eh bien, ça me va. Parce que toi non plus, tu ne me plais pas !


    Elle fouilla dans sa poche et en sortit une clé. Les loups continuèrent à chanter en chœur, plus fort à présent, pendant qu’elle ouvrait la porte.


    Sophie recula mais Anna Feodorovna, sans se retourner, tendit la main et la saisit par les cheveux.


    – Pas si vite, marmonna-t-elle.


    Des flocons de neige les assaillirent toutes les deux quand elle entrouvrit la porte de quelques centimètres.


    – Si seulement tu avais fait ce que je te demandais et évité de parler à Dmitri, souffla la femme à l’oreille de Sophie, j’aurais pu te garder ici un an ou deux. Je t’aurais peut-être même laissée jouer à la princesse un petit moment avant de me lasser de toi… et de faire ça !


    Là-dessus, elle poussa Sophie dehors, sous la neige.
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    Le jardin des loups


    Sophie tambourina contre la porte fermée pendant que les flocons de neige continuaient leur danse insensée autour d’elle.


    – Princesse ! cria-t-elle. S’il vous plaît. Ne m’abandonnez pas !


    Elle secoua la grande poignée de porte en métal, mais entendit qu’on fermait des verrous et comprit que c’était sans espoir.


    Elle se retourna. Elle était en haut d’un escalier, dans la cour fermée, pleine d’animaux en pierre, d’une partie du palais qui semblait encore plus vieille et plus négligée que le reste. Sophie scruta les hauts murs. Tous les volets étaient clos. Si quelqu’un voulait regarder par la fenêtre, il ne la verrait pas.


    Pendant un moment, ce fut le silence. Les hurlements qu’elle avait entendus dans le couloir avaient cessé.


    Puis elle entendit des pleurs. Derrière une grille en métal rouillé qui évoquait une griffe agrippant le mur de la cour, Marianne et Delphine étaient accroupies, enveloppées de fourrures.


    Elle essaya de crier leurs noms, mais n’émit qu’un croassement brisé.


    – Sophie !


    Marianne se cramponna aux barres métalliques.


    Sophie posa le pied sur la marche d’en dessous et envoya une mini-avalanche de neige en bas.


    – Attention ! hurla Delphine. Sophie ! Les loups !


    On aurait dit qu’elles lui parlaient dans un rêve. Elle comprenait les mots, mais pas leur sens. Elle vit Marianne enfouir la tête dans l’épaule de Delphine et songea que ce n’était pas bon signe.


    Elle remonta précipitamment en haut de l’escalier et se remit à cogner contre la porte.


    – Princesse ! S’il vous plaît… laissez-moi entrer ! Je ferai ce que vous voulez… je vous le promets… les loups…


    Elle pleurait.


    – Les loups…


    Silence. Elle ferma les yeux, tenta de se coller le plus possible contre la peinture écaillée de l’immense porte, mais elle savait que cela ne servirait à rien. Ils venaient vers elle.


    Elle se tourna à demi, et les formes blanches qui se déplaçaient dans le cimetière d’animaux en pierre s’immobilisèrent, comme si elles jouaient à un-deux-trois-soleil. Et, bien qu’elles soient encore à une certaine distance, elle vit des choses qu’elle ne voulait pas voir. Des yeux jaunes soulignés par le noir de leurs paupières. Des babines retrous­sées sur des dents qui paraissaient trop longues. Du sang sur leur fourrure blanche, comme s’ils avaient tué récemment. Elle inspira en se disant: « Combien de fois encore les loups vont-ils me laisser respirer ? »


    Elle entendit un bruit particulier par-dessus les sanglots paniqués de Marianne. Il y avait le bruit de sa respiration, bien sûr, et les battements de son cœur, mais aussi un fre­donnement léger, presque inaudible. Elle eut envie de rire. Qui pouvait bien fredonner pendant que les loups s’approchaient ? Parce qu’ils s’approchaient de plus en plus, de leur démarche souple. Elle s’accroupit et se fit toute petite, en se prenant la tête dans les mains.


    « Je suis une fille dans un jardin de loups, songea Sophie. Pourquoi je chante ? »


    Elle voulait que ça arrive vite. Elle voulait que ce soit fini. Elle n’avait pas besoin de regarder pour savoir qu’ils étaient tous rassemblés au pied des marches, et cette attente était insupportable. Si elle avait été sur un toit, elle aurait sauté. Si elle avait été sur un navire en train de sombrer, elle se serait précipitée dans la mer… elle aurait fait n’importe quoi pour mettre fin à cette insoutenable attente.


    Elle chanta plus fort. La chanson de son père. À moins que ce soit celle de Dmitri ? Elle entendit leurs deux voix se mêler, celle de Dmitri dans le lustre et la berceuse de son père, qu’elle se rappelait à demi. Elle entendit le souffle rauque des loups. Oserait-elle ouvrir un œil ?


    En tête de la horde, il y avait leur chef ; plus grand, plus robuste. Les autres se tenaient autour de lui au pied des marches, comme elle l’avait imaginé, aussi immobiles que les statues. Elle remarqua la neige collée à leur pelage. L’un d’eux–un jeune, sans doute–avait la langue pendante. En ce court instant, elle comprit parfaitement l’organi­sation de la horde: les jeunes loups attendaient que le plus vieux passe à l’action.


    Elle se mit à pleurer en pensant à ce qui allait suivre, et la chanson sortit bizarrement, son rythme syncopé par les sanglots. Sophie renifla et tenta de chanter avec plus d’énergie. Cela rendrait sans doute les dernières minutes plus faciles, non ?


    La jeune fille referma les yeux et chanta encore plus fort.


    Elle entendit les loups s’approcher d’elle lentement, marche après marche, mais quand elle rouvrit de nouveau les yeux, ils étaient assis.


    Sophie cessa de chanter.


    Alors les loups rejetèrent la tête en arrière et toute la horde se mit à hurler d’une seule voix. Ce son lui donna des frissons dans le dos. Silence. Elle les observa, à la fois horrifiée et fascinée. Elle entendit Marianne glisser à Delphine entre deux sanglots:


    – Je ne peux pas voir ça.


    Sophie releva le menton et chanta. Le vieux chef de la horde hocha la tête et se lécha les babines. Il sauta sur la marche suivante en la considérant de ses yeux jaunes, et s’arrêta juste en dessous d’elle.


    Sophie essaya de resserrer ses pieds contre elle. Le loup huma l’air au-dessus de l’endroit qu’ils venaient de quitter. Elle essaya encore de les glisser plus loin sous elle, en serrant ses jambes entre ses bras. Mais peut-être vaudrait-­il mieux qu’elle tende la jambe, tout simplement, et se laisse mordre… Serait-ce plus rapide ainsi ? Elle voulait que ce soit rapide. Elle avança un pied dans la neige, vers le bord de la marche, et poussa un cri quand le loup ten­dit son cou robuste et approcha sa gueule tout près de sa chaussure.


    Là, elle vit la tache de sang séché qu’il avait sur le flanc, là où la balle l’avait éraflé.


    – C’est toi ! s’étrangla-t-elle. Tu es vivant !


    Comme s’il avait compris, le loup gémit. Il poussa dou­cement le pied de Sophie avec sa truffe puis, dans un mou­vement langoureux, appuya sa tête contre la cuisse de la jeune fille, en fermant les yeux. Un soupir le fit frissonner de tout son corps.


    Le reste de la horde trotta alors vers elle et se disposa autour d’elle dans la neige. Elle laissa échapper un hoquet étranglé quand l’un d’eux sauta et, dans son enthousiasme, la plaqua contre la porte. Un louveteau se percha sur ses genoux et lui lécha la figure. Il était tiède, bien que les coussinets de ses pieds soient couverts de givre. Elle plongea les mains dans sa fourrure.


    Un grincement métallique. Une clé dans une serrure. Des verrous qui coulissaient. Le vieux loup leva la tête et gronda. Sophie éprouva une bouffée de gratitude pour l’animal ; il la protégerait coûte que coûte, devina-t-elle, au péril de sa vie.


    – Sophie ?


    – Dmitri !


    – Ne bouge pas. Ne montre pas ta peur. Tu sais qu’ils ne te feront pas de mal. J’ai de la viande à leur donner pour qu’ils ne m’attaquent pas non plus.


    Elle l’entendit donner un furieux coup de pied dans la porte, et il déboula dehors avec fracas. Le seau qu’il tenait à la main projeta du sang et des tripes dans la neige. Il le posa et les loups coururent dans sa direction avec des jappements ravis.


    Dmitri serra Sophie dans ses bras.


    – J’espérais que tu étais une Volkonski ! s’écria-t-il. Je l’ai deviné dès que je t’ai vue. Mais je n’osais pas le croire !


    – C’est donc ça que tu m’as dit ! Voy Volkonski ! Quand je suis arrivée. Si seulement j’avais compris. Sauf que ça m’aurait paru impossible à croire. Impossible tout court.


    Elle riait et pleurait en même temps.


    Ils s’écartèrent l’un de l’autre, soudain gênés. Certains loups revinrent vers la jeune fille et la déséquilibrèrent en se pressant contre elle. Elle avait l’impression de porter une longue jupe ample faite de fourrures blanches emmêlées.


    Dmitri la redressa.


    – Les loups le savaient. Ils le savaient depuis le début, dit-il en riant.


    – Dmitri… Il faut qu’on aille libérer Delphine et Marianne ! Elles ont été enfermées !


    Il opina, mais l’entraîna à l’intérieur.


    – Macha arrive ! Elle les aidera !


    Il la retint fermement par le bras.


    – La femme s’en va ! Nous devons nous dépêcher ! Nous devons sauver les diamants des Volkonski !
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    La route de glace


    Sophie, Dmitri et les loups coururent à travers les couloirs moisis du palais d’hiver, éclairés à la bougie. Sophie entendait les halètements rapides des animaux, et le frot­tement de leurs griffes sur le sol. Son cœur se mit à battre la chamade. Elle avait l’impression de courir avec la horde, d’être devenue un loup à son tour. Dmitri lui tenait la main pour monter des escaliers ou traverser au pas de course des salles pleines d’échos, dans des parties du palais qu’elle n’avait jamais vues, et, au milieu des grondements furieux des loups, elle éprouva une immense gratitude pour ce garçon.


    À la porte d’entrée, les loups se rassemblèrent autour de Sophie et de Dmitri, impatients de rejoindre l’extérieur. On aurait dit que le vide de la forêt avait rempli leurs corps et leur donnait un désir forcené d’être libres.


    Sophie tourna l’énorme poignée et ouvrit la porte pour laisser entrer un rai de lumière crépusculaire. Les loups poussèrent des hurlements excités.


    – Attention ! s’écria Dmitri. Ils vont faire peur à Viflyanka !


    Elle vit que la princesse et le général étaient déjà dans le vozok, qui était chargé de tableaux, de tapis et d’argenterie. Ils allaient sûrement partir d’une seconde à l’autre. Ivan les rejoignit précipitamment depuis la cour des écu­ries en vociférant avec fureur. Il saisit le samovar en argent sur le tas de trésors volés et le jeta dans la neige. Le général approcha la main de son pistolet quand Ivan tira sur la poignée d’une valise. Elle s’ouvrit brusquement et des horloges, des assiettes, des couverts s’éparpillèrent dans la neige. Anna Feodorovna, furieuse, se leva dans le vozok et lui hurla des insultes.


    Mais elle cessa quand elle vit Sophie sur le seuil. L’air choquée, puis effrayée, elle secoua le bras du général et la montra du doigt.


    – Allons-y ! rugit le général. On a les diamants !


    Dmitri courut calmer Viflyanka qui, terrifié par les loups qui venaient de sortir du palais, tentait de se cabrer. Le poids du vozok l’en empêchait. Sophie vit que l’animal allait se briser le dos si on ne le dételait pas.


    – Pochooooooool ! hurla Anna Feodorovna en saisissant les rênes et le fouet.


    Clac ! Le fouet claqua sur le dos en sueur de Viflyanka, touchant Dmitri au visage. Le garçon recula d’un pas chan­celant en se tenant la joue et, au même instant, le cheval partit au galop. Le général visa quelque chose près de la porte et tira, mais le bond du vozok empêcha la balle de toucher sa cible. Sophie l’entendit passer en sifflant près de sa tête.


    – Vous n’avez pas intérêt ! cria Ivan en sautant sur l’homme.


    Il essaya de lui arracher le pistolet des mains et ils se battirent tant bien que mal sur le vozok en mouvement. Le général rugit de nouveau et son pistolet vola au-dessus de la tête d’Ivan pour atterrir dans la neige. Il martela Ivan de coups de pied et de poing jusqu’à ce qu’il tombe du vozok.


    – Elle va se tuer ! lança Ivan, étendu dans la neige, pendant que le traîneau s’éloignait à vive allure. Il y a trop de choses dans le vozok… il est trop lourd pour la route de glace !


    Sophie avait retenu le vieux loup devant l’entrée en se cramponnant à son épaisse fourrure, alors la horde était restée avec elle. Mais quand elle courut aider Ivan, les loups y virent un signal et s’élancèrent aussi. On aurait dit qu’ils voulaient chasser le général et la princesse une bonne fois pour toutes: ils coururent après le vozok, tourmentant Viflyanka, claquant des mâchoires derrière lui. Les clochettes de son harnais tintaient frénétiquement, et le vozok zigzaguait dangereusement derrière le cheval affolé. Ils virent la princesse–ou plutôt Anna Feodorovna, se rappela Sophie–, debout, secouer inutilement les rênes trop longues et faire claquer son fouet vers les loups.


    – Il faut qu’on l’arrête !


    Sophie reporta son attention sur Ivan. Pétrifié, il regardait le vozok foncer par à-coups vers le fossé de la route de glace.


    – Comment faire pour l’arrêter, Ivan ?


    Dmitri courait déjà après l’attelage, désespéré, en criant le nom de son cheval. Sophie entendit qu’il sanglotait, la voix brisée ; l’animal était paniqué, maintenant, et galoperait jusqu’à ce qu’il meure d’épuisement ou d’un coup de pistolet.


    Mais Anna Feodorovna semblait trouver insuffisante leur allure effrénée et refit claquer son fouet. Le bruit évo­qua un coup de fusil. Les loups s’écartèrent du vozok. Sophie entendit qu’elle riait.


    Viflyanka s’efforça d’accélérer encore et descendit la berge comme une fusée. Juste avant de disparaître, le vozok se renversa sur le côté.


    Il y eut un énorme fracas. Des couverts en argent volèrent dans la lumière du crépuscule ; une petite carafe rebondit sur la glace, poursuivie par un plateau d’argent.


    Ivan se mit à courir. Sophie l’imita, mais se retrouva bientôt loin derrière. L’air glacial lui brûlait la poitrine en entrant dans ses poumons.


    Ils atteignirent la berge de la route de glace juste après Dmitri. Le vozok était couché sur le côté, et Viflyanka se débattait dans son harnais. La princesse était tombée sur la glace. Elle semblait hébétée, et du sang coulait d’une blessure à sa tempe. Le général descendait du vozok, le collier de diamants enroulé autour du cou. Les loups faisaient les cent pas en grondant sur la berge, mais ils ne s’aventuraient pas sur la glace.


    Ivan écarquilla les yeux d’horreur quand de grosses lignes noires se dessinèrent sur la glace à une vitesse terrifiante.


    Dmitri se jeta en arrière et s’étala de tout son long dans la neige.


    – Viflyanka ! gémit-il.


    Il se mit à marteler la neige avec le poing. Tout arrivait si vite.


    Puis il y eut un énorme boum ! évoquant un coup de canon.


    Le général, fuyant les loups, partit en courant sur la glace, ce qui fit apparaître de nouvelles lignes noires. Il disparut parmi les arbres sans un regard en arrière.


    Par-dessus les craquements de la glace mouvante, ils entendirent Anna Feodorovna appeler faiblement:


    – Grigor…


    Elle parvint à se relever et fit un ou deux pas chancelants, mais dérapa. En voyant les loups, qui grognaient et hurlaient sur la berge, elle poussa un cri de terreur. Elle se traîna vers le milieu du canal gelé pour s’éloigner d’eux.


    Dmitri se laissa descendre sur la route de glace. Elle n’était plus solide.


    Boum !


    – Dmitri !


    Ivan avait l’air en pleine détresse, déchiré entre le désir d’aider le garçon et celui d’aider la femme.


    – Reviens ! Ton poids va aggraver les choses.


    Mais Dmitri glissait vers le cheval qui s’agitait, toujours piégé par le vozok sur la glace en train de se briser.


    – Sophie ! cria Dmitri. Aide-moi !


    Sophie fut trop rapide pour Ivan, même si elle sentit son bras lui frôler l’épaule quand il bondit pour la retenir. Elle descendit en dérapant sur la glace et, avec de gros efforts pour garder l’équilibre, marcha prudemment vers le cheval, les bras tendus devant elle. Elle sentait l’eau qui faisait osciller la glace, dont les atroces grincements résonnaient dans sa tête.


    – Tiens la tête de Viflyanka ! cria Dmitri. Il faut qu’on le dégage du harnais.


    La glace bougeait soudainement ; on se serait cru dans un train qui s’arrête par à-coups. Sophie savait qu’ils avaient peu de temps. L’eau noire léchait la glace blanche, aspirant le vozok. Viflyanka, qui soufflait, les yeux blancs, écumant de sueur, essaya de se propulser vers l’avant.


    – Il va couler…


    Dmitri attaqua les sangles de cuir avec une concentration forcenée.


    Sophie essaya d’attraper le cheval par la bride, mais il tourna brusquement la tête et tenta de la mordre.


    – Dmitri, je n’arrive pas à attraper sa tête… lança-­t-elle, désespérée.


    Le garçon ne répondit pas, il travaillait toujours sur les boucles et les sangles. Avec un dernier geste, il défit le harnachement, et le vozok glissa dans l’eau noire avec un gargouillis horrible. Viflyanka, poussant un hennissement terrifié, se dégagea en soufflant. Sophie dut lever la main pour attraper la bride du cheval affolé ; s’il reculait, lui aussi finirait à l’eau et leurs efforts pour le sauver auraient été vains.


    Elle saisit les rênes puis, sans savoir comment, réussit à attraper la bride. Dmitri, passé de l’autre côté, saisit la bride à son tour. Il caressait le cheval et lui parlait. Tout en douceur, il arriva à le faire marcher vers la berge et à l’éloigner du trou noir qui s’était ouvert dans la glace.


    – Va doucement…


    Sophie n’aurait su dire si c’était à elle ou à Viflyanka qu’il parlait. Ils regagnèrent la berge en patinant à demi.


    – Où est Ivan ?


    Sophie regarda autour d’elle pour la première fois. À tra­vers le souffle chaud de Viflyanka, elle vit quelque chose qu’elle aurait préféré ne pas voir.


    Ivan était descendu sur la glace et, les yeux fixés sur Anna Feodorovna, marchait lentement, calmement vers elle, en lui parlant en russe. Manifestement, il lui racontait une histoire et elle semblait écouter, même si elle avait la tête à moitié tournée vers le sentier forestier que le général avait emprunté.


    – Il peut la sauver ? demanda Sophie à Dmitri.


    Avec la même lenteur apaisante que Sophie avait vu Dmitri utiliser avec Viflyanka, Ivan tendit la main. Elle était sauvée ! Sophie retint son souffle quand les doigts d’Ivan s’enroulèrent autour des mains blanches de la femme.


    – Il la tient, Dmitri ! hoqueta-t-elle.


    Mais ensuite, il se passa deux choses. Juste au moment où Ivan tirait Anna Feodorovna vers lui, il y eut le sifflement strident d’un train et un crissement de freins. La deuxième chose qui se passa, c’est qu’Anna Feodorovna cria: « Grigor ! » et recula d’un bond vers la berge, comme si la main d’Ivan l’avait brûlée. Mais elle n’avait pas sauté assez loin. Sophie entendit le bruit étranglé qu’elle fit en expulsant tout l’air de sa poitrine quand elle tomba lourdement sur la glace.


    Soudain, il ne resta plus qu’Ivan. Anna Feodorovna, qui gisait sur la glace, juste là, une seconde avant, n’y était plus.


    – Où ? Où est-elle ?


    Sophie connaissait la réponse, mais elle voulait que Dmi­tri lui dise que les apparences étaient trompeuses.


    Puis elle vit une forme blanche glisser comme une fusée sous la glace, aspirée dans les profondeurs obscures par un courant froid. Sophie aperçut le visage de la femme. Il semblait surpris, et ses doigts griffaient désespérément l’eau gelée au-dessus d’elle. Elle était entourée d’algues noires.


    – Il faut qu’on la sorte de là ! cria Sophie.


    Elle sentit deux bras se fermer autour d’elle et la retenir fermement.


    – La glace est dangereuse, dit Dmitri.


    Et elle comprit qu’il ne la lâcherait pas.


    Elle ne put que regarder Ivan se jeter sur la glace, à l’en­droit où l’on avait vu le visage surpris de la princesse pour la dernière fois. Il martela la surface jusqu’à avoir les poings en sang. Il cria son nom. De l’eau noire et rouge gicla dans les airs quand la glace se brisa.


    Il plongea le bras jusqu’à l’épaule dans l’eau glaciale.


    Mais c’était trop tard. La princesse avait disparu.
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    Le retour


    – C’est tout ? murmura Sophie. C’est vraiment fini ? Comme ça, en une seconde ?


    Elle essaya de se dégager des bras de Dmitri.


    – Il doit bien y avoir quelque chose à faire… Il faut qu’on dégage Anna Feodorovna. Si on ne la retrouve pas… Pourquoi Ivan ne fait rien ? Pourquoi il reste allongé comme ça sans bouger ?


    Elle se tortilla pour se libérer de l’emprise de Dmitri et se laissa glisser sur la berge.


    – Recule ! rugit Ivan, le visage mouillé de larmes. Ne descends pas sur la glace !


    – Mais on doit l’aider…


    Sophie savait que c’était trop tard, mais elle avait l’impression que si elle continuait à parler, elle empêcherait que ce soit vrai.


    – On ne peut pas la laisser se noyer… sous la glace, Ivan…


    Elle s’assit et posa la tête sur ses genoux. Elle entendit la glace craquer. Une main se glissa sous son bras et la releva.


    – Je lui ai dit que tout était fini.


    Ivan mit la main sous son menton et le souleva pour la forcer à le regarder.


    – Ce n’était pas une princesse, dit-il. C’est toi, la princesse.


    – Mais je ne peux pas être une Volkonski…


    C’était trop douloureux, que son monde se disloque ainsi. Sa gorge lui faisait mal. C’était comme si on lui disait qu’elle était un garçon, ou que ses parents n’étaient pas vraiment morts, mais lui avaient fait une farce éla­borée en jouant à cache-cache avec elle toutes ces années. Comme si c’était elle qui était passée à travers la glace. Mais non, elle ne devait pas penser comme ça. Elle devait trouver un endroit solide sur lequel elle pourrait tenir debout.


    – Je me comporte comme une sotte !


    Ivan l’aida à remonter, passa un bras autour d’elle et l’entraîna vers le palais.


    – Il faut que je te ramène au chaud. Et vite.


    Les jambes de Sophie étaient insupportablement raidies. Elle s’appuya sur Ivan, dont la solidité était rassurante, pour longer la berge de la route de glace. Elle jeta un coup d’œil vers la forêt, derrière elle. Les loups restèrent un moment à la lisière puis, avec un jappement joyeux, filèrent à la queue leu leu parmi les arbres.


    Dmitri menait lentement Viflyanka derrière eux. Devant le porche, il demanda quelque chose à Ivan en russe. Ivan hocha la tête, puis se baissa vers Sophie et lui expliqua:


    – Dmitri va ramener Viflyanka aux écuries du palais. Le cheval a besoin de soins.


    – Bien sûr, murmura-t-elle. Viflyanka va s’en sortir, Dmitri ?


    – Oui, acquiesça le garçon. Merci. Sans ton aide, il serait comme…


    Il dut voir le chagrin sur le visage de Sophie, car il ne termina pas sa phrase.


    Macha, assise sur les marches, courut vers eux. Elle avait les yeux écarquillés.


    – J’ai entendu la route de glace craquer. Mais vous êtes vivants !


    – Oh, Macha…


    Sophie se mordilla la lèvre inférieure.


    – Il s’est passé quelque chose d’affreux. La princesse…


    – C’est pas une princesse, souffla la fillette.


    Ivan lui pressa l’épaule.


    – J’aurais dû t’écouter, Macha. J’aurais dû comprendre ce que tu me disais.


    Elle haussa les épaules.


    – On voit ce qu’on a besoin de voir.


    – Tu veux bien me pardonner ? demanda Ivan.


    Macha fit une révérence.


    – Je vais te pardonner… et t’aider.


    Elle ajouta:


    – Nous sommes au service des Volkonski !


    – Où sont les autres ? voulut savoir Ivan.


    – J’ai les ai emmenées au chaud, dit Macha. Je leur donne du thé ?


    Ivan sourit.


    – Elles ont effectivement besoin de chaleur et d’amitié… Je sais que tu sauras leur donner tout ça.


    Macha sourit avec orgueil.


    – Et la princesse ? fit-elle timidement. Je fais du thé pour la princesse ?


    – Oui, tu vas lui faire du thé, dit Ivan. Mais pas tout de suite.


    Il se tourna vers Sophie.


    – J’ai quelque chose à te montrer.


    – Où allons-nous ?


    Ivan ôta sa chouba et l’accrocha à une statue au passage.


    – Je l’ai crue quand elle m’a dit qui elle était. Je n’en ai jamais douté.


    Il se frappa la tempe du poing.


    – Quel imbécile j’ai été !


    – Pourquoi ne l’auriez-vous pas crue ? s’exclama Sophie. Elle avait l’air d’une princesse ! Elle vous a sauvé, vous a amené ici.


    – Je ne comprenais pas ce qu’elle voulait, continua Ivan. Je l’ai crue quand elle a dit qu’elle voulait avoir de jeunes amies au palais.


    Il s’esclaffa. Son rire évoquait plutôt un aboiement.


    – Elle a dit qu’elle avait prévu des activités pour toi. Mais tout ce qu’elle voulait, c’était des informations qui puissent l’aider à trouver les diamants.


    Ils montaient l’escalier d’une tour isolée. Sophie n’était jamais venue dans cette partie du palais. Ivan ouvrit une porte, révélant une pièce étonnamment bien chauffée et confortable. Une horloge dorée faisant entendre son tic-tac sur une cheminée en marbre ; des tapis en fourrure étaient drapés sur le mobilier doré.


    – Quand nous sommes arrivés au palais, elle m’a demandé de porter les meubles les moins abîmés ici, raconta Ivan en soupirant. Je ne comprenais pas ses airs de conspiratrice. J’ai gardé une clé de cette pièce, même si je répugne à l’avouer, mais je vois maintenant que ça valait mieux.


    Il posa la main dans le dos de Sophie et la guida doucement à l’intérieur.


    – Quand elle m’a ordonné de sortir de la salle de bal, je suis venu ici. Là, j’ai compris ce qu’elle voulait en réalité, dit-il lentement. C’est pour ça que j’ai essayé de l’empêcher de partir.


    Il récupéra une clé derrière une horloge dorée et ouvrit un grand meuble en marqueterie. Des papiers volèrent partout sur le sol: des photos, portraits et autres, suivies de schémas et de cartes.


    Il se tut une seconde.


    – Je n’ai jamais imaginé qu’elle puisse te faire du mal. Mais au moment de la chasse au loup… là, j’ai compris. C’était une excellente tireuse, et j’ai bien vu à ce moment-là qu’elle ne visait pas le loup, mais toi.


    – Vous m’avez donc sauvé la vie ?


    – Elle pensait que tu ne savais rien. Le général l’avait ordonné…


    – Elle voulait vraiment ma mort ?


    – À cet instant-là, répondit Ivan tout bas, oui.


    La bouche sèche, Sophie se baissa et ramassa une photo. Une fille en uniforme scolaire dans une cour de récréation.


    – Mais… c’est moi !


    Elle tendit la photo à Ivan.


    – Dans mon école, à Londres.


    – Anna Feodorovna s’est renseignée.


    Ivan prit la photo floue à Sophie et l’examina.


    – Le général a envoyé sa secrétaire pour vérifier. Il avait besoin d’être sûr qu’il n’y aurait plus de Volkonski en vie pour contester ses prétentions sur les diamants. Personne ne devait se présenter et se dire prince ou princesse quand elle se serait approprié ce titre. Quand elle a découvert ton existence, ça a dû la désespérer, chuchota-t-il. Elle croyait qu’elle pouvait avoir tout ça sans que personne ne sache qu’elle l’avait volé. Mais, en déterrant le passé des Volkonski, elle a trouvé un enfant oublié. Une écolière dont l’histoire familiale s’était perdue.


    – Mais je ne savais rien de tout ça.


    Sophie cligna des yeux pour chasser ses larmes.


    – Personne ne m’avait rien dit.


    Elle plia en quatre le portrait d’elle et poussa distraitement la photo dans sa poche.


    – Mais elle ne le savait pas, ça, soupira Ivan. Et si elle t’avait trouvée, elle, si elle avait fait le lien, quelqu’un d’autre pourrait le faire aussi. Elle devait s’assurer qu’elle ne serait pas démasquée.


    – Alors c’est vraiment vrai ? demanda Sophie. Je suis vrai­ment une Volkonski ?


    Ivan dénicha une autre photo, très ancienne, avec du grain. On y voyait une fille à peine plus âgée que Sophie.


    – Voilà ton arrière-grand-mère, Sofya.


    Ivan sourit tristement.


    – Tu lui ressembles beaucoup.


    Sophie scruta le portrait de la princesse-loup. Son visage avait quelque chose du sien, elle s’en rendait compte à présent. Les sourcils droits. La peau claire. Mais quelle expression ! Combien d’années de plus cette personne au visage avenant, intelligent et curieux connaîtrait-elle avant de périr dans les bois ?


    – Son enfant était en sécurité, murmura Sophie.


    Elle pensa à Xenia. Une vieille dame. La fille d’une princesse russe oubliée qui avait été amenée en Angleterre. Et pour quoi ? Elle était morte seule. C’était si triste. Son père, le prince Vladimir, aurait-il été heureux qu’elle finisse ses jours comme ça ? Son père à elle serait-il heureux que Sophie mène une vie si solitaire ?


    – Xenia a été secourue, peut-être par un paysan. Sans doute vendue pour acheter du pain.


    Ivan trouva d’autres papiers.


    – Sofya voulait gagner Arkangelsk. On avait entendu dire que la marine britannique était postée là-bas en attendant de pouvoir aider le tsar à fuir la révolution.


    Il eut un sourire triste.


    – Mais le tsar n’est jamais venu. À la place, le bateau a pris d’autres voyageurs… et Xenia Volkonski était peut-être parmi eux.


    Sophie soupira.


    – Je suis sûre que mes parents ne soupçonnaient rien de tout ça. Ma tutrice m’en aurait parlé s’ils avaient su quelque chose.


    – Anna Feodorovna était méticuleuse, dit Ivan en secouant la tête. Elle ne se serait pas embarquée dans une aventure pareille sans être sûre. Ta tutrice doit avoir des papiers quelque part concernant ta famille.


    Sophie pensa aux dossiers en carton, jamais ouverts, qui étaient dans sa chambre de l’appartement de Rosemary. Y aurait-il quelque chose là-dedans ?


    Elle se laissa tomber sur une chaise.


    – Ça fait beaucoup de choses à digérer, fit-elle. Ça me fait tout drôle. Quand on pense être quelqu’un… et puis tout d’un coup… on est quelqu’un d’autre !


    – Tu es toujours la même personne, répliqua Ivan. C’est juste que maintenant, tu sais un peu mieux d’où tu viens.


    Il lui posa un bras sur les épaules.


    – Mais la vie nous réserve parfois des surprises de ce genre. Je croyais très bien connaître une certaine personne… et je me trompais.


    – Je suis désolée, murmura Sophie.


    – Elle était si intelligente, continua Ivan en s’efforçant de parler d’une voix égale. Elle aurait pu se construire la vie qu’elle voulait. Elle n’avait pas besoin de voler celle de quelqu’un d’autre.


    Il se détourna. Sophie avait eu le temps de noter qu’il avait les larmes aux yeux.


    Au bout d’un instant, il redressa les épaules et dit:


    – Allons trouver les autres. Nous avons des choses à discuter. Des projets à faire. Nous devons vous ramener à Saint-Pétersbourg, auprès de Miss Ellis. Je crois que vous avez cours dans une véritable école russe demain !


    Sophie acquiesça, mais elle savait que les seuls cours dont elle avait besoin n’auraient pas lieu à Saint-­Pétersbourg. Ni dans aucune école.


    Elle déglutit.


    – Je suis obligée d’y retourner ?


    Ivan eut l’air surpris.


    Elle répéta avec plus d’énergie:


    – Je suis obligée de rentrer si vite, Ivan ? Il y a tant de choses que j’ai envie de découvrir, tant de choses que j’ai besoin de savoir.


    Ivan y réfléchit.


    – Il nous faudrait parler avec ta tutrice, dit-il gravement. C’est la seule à pouvoir décider, pour le moment.


    – Elle ne sait même pas que je suis ici !


    Ivan fronça les sourcils ; il ne comprenait pas.


    Sophie expliqua:


    – J’avais très envie de venir en Russie. Bizarre, non ? J’ai toujours rêvé d’une forêt sous la neige… Je ne savais pas que je rêvais de ma propre histoire… si du moins c’est possible. Mais je savais que ma tutrice ne m’autoriserait pas à venir… Je pense que vous ne seriez pas con­tent si je vous disais ce que nous avons fait, Delphine et moi…


    – Vous avez fait ce que vous deviez faire… Mais quand ta tutrice l’aura appris, reprit Ivan avec un sourire en coin, je ne la vois pas accepter avec plaisir que tu restes ici. Tu n’as pas d’argent, le palais croule sous la neige…


    Il secoua la tête.


    – Ce serait difficile de convaincre quiconque que c’est une maison adaptée pour une jeune fille.


    Sophie devait admettre qu’il avait raison.


    – Et vous, qu’est-ce que vous allez faire, Ivan ? Maintenant que la princesse… je veux dire, Anna Feodorovna…


    – Je vais tout mettre en ordre ici… pour toi… si tu m’y autorises.


    – Mais je ne peux pas vous payer, répondit Sophie, gênée. Comme vous l’avez fait remarquer, je n’ai pas d’argent… à moins que vous vouliez prendre des tableaux !


    Il inclina la tête.


    – Ce serait un honneur de travailler pour toi. Je n’ai aucun besoin de tableaux.


    – Mais comment faire, alors ?


    Ivan fronça les sourcils.


    – Je vais rentrer chez moi, à Konstantinovo. Ma mère est vieille et malade. Quand j’étais petit, elle m’a tout donné, la viande de son bol, les légumes de son jardin. Elle ne m’a rien demandé en retour. Elle mérite que quelqu’un qu’elle aime s’occupe d’elle…


    – Je regrette que vous ne puissiez pas vous installer ici, murmura Sophie. Y a-t-il un moyen pour que vous restiez ? Vous pourriez faire venir votre mère et vous occuper d’elle au palais !


    Il secoua tristement la tête.


    – C’est vrai que je n’ai jamais été plus heureux qu’ici, pendant ces quelques mois. Je me suis même autorisé à imaginer que je pourrais m’y considérer chez moi un jour, si on estime que son chez-soi, c’est l’endroit qu’on ne veut jamais quitter… et qu’on cherche toute sa vie si on le quitte.


    Il soupira.


    Sophie lui posa une main sur le bras.


    – Je ne suis pas un prince, Sophie. J’ai été idiot de croire que ce monde magique, aussi oublié et abîmé soit-il, puisse m’ouvrir ses portes.


    – Je pense que vous devriez rester, chuchota Sophie. J’ai­merais bien que vous restiez. J’aurais moins de mal à rentrer à Londres en sachant que vous êtes ici.


    Ivan lui sourit, mais il avait un regard triste.


    – Nous ne sommes pas dans un conte de fées, Sophie. Comment je ferais pour vivre ? Qui pourrait vivre ici sans des millions de roubles ? La princesse…


    Il secoua la tête.


    – Je la verrai toujours comme une princesse, je pense… Anna Feodorovna, je veux dire, a reçu de l’argent du général en échange des diamants qu’elle lui a promis de retrouver… Sans les diamants, le palais ne peut pas survivre.


    Sophie se sentit toute faible.


    – Je les avais, souffla-t-elle. Je les avais trouvés. Je les lui ai donnés. Pour le général. Parce qu’il la menaçait. Ils étaient cachés dans le lustre.


    Pour la première fois, Ivan eut l’air furieux. Il contrôla son expression, même si Sophie nota qu’il contractait la mâchoire, et, quand il répondit enfin, ce fut avec calme, mais son émotion était presque palpable.


    – Il ne pourra rien en faire, marmonna-t-il pour lui-même. Je veillerai à ce que le monde entier sache qu’elle a obtenu les diamants en mentant, et que lui n’est qu’un vulgaire voyou et un voleur.


    Il ajouta quelque chose en russe que Sophie ne comprit pas.


    – Mais ça ne servira à rien, pas vrai, Ivan ? souligna-t-elle tristement. Je veux dire, ça ne nous permettra pas de rester.


    – Niet, admit-il gravement. Il va falloir que tu deviennes encore plus belle en grandissant et que tu épouses un millionnaire !


    Sophie sourit.


    – Oui, mais ils préfèrent le soleil à la neige, non ? Et les yachts tout neufs aux palais en ruines.


    Le sourire d’Ivan s’élargit.


    – C’est vrai. Et le foot.


    


    Marianne et Delphine attendaient dans la salle à man­ger blanche. Macha leur avait donné des verres de thé et s’était assise, en regardant Delphine avec une sorte de fascination. Elles se levèrent d’un bond quand Sophie entra dans la pièce.


    Delphine avait l’air sidérée.


    – Je crois que tu es la première princesse que j’aie jamais rencontrée, dit-elle.


    – Macha nous a tout dit ! s’esclaffa Marianne. On doit faire la révérence ou un truc comme ça ?


    – Toute la journée ! plaisanta Sophie. Matin, midi et soir.


    – Tu penses que Miss Ellis a seulement remarqué notre absence ? lança Delphine. Elle va avoir des ennuis terribles quand on le dira à nos parents.


    – J’appellerai les miens de Saint-Pétersbourg, annonça Marianne. Ivan dit qu’on peut partir dès qu’on sera prêtes. Et je sais qu’ils voudront que je rentre à Londres.


    – Ma mère va tout annuler et venir me chercher, dit Delphine.


    Elle regarda Sophie.


    – Tu sais que tu peux venir chez nous à Paris pour les vacances, hein ?


    – Ou chez moi, renchérit Marianne. Mes parents sont toujours contents de te recevoir. On ferait mieux d’y aller, ajouta-t-elle en se levant.


    – Je peux aller dire au revoir d’abord ?


    Sophie regarda ses amies.


    – Bien sûr, fit Marianne. C’est affreux de quitter des gens sans leur dire au revoir.


    Sophie gagna la porte d’un pas léger.


    – Macha, lança-t-elle avec plus de gaieté qu’elle n’en éprouvait, avant que j’aille faire mes adieux à ta mère et à ta babouchka, tu veux bien demander à Dmitri de m’aider à faire quelque chose ?
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    La lettre


    Elle se tenait devant les deux portraits abîmés. L’homme criblé de balles et la femme sans visage. Elle tendit la main et toucha la toile lacérée à l’endroit du cou de la jeune femme. C’était la première princesse-loup. Sofya Volkonskaya. Elle avait vécu ici. Sophie avait eu entre les mains ces diamants-là, qui n’étaient plus que des coups de pinceau, désormais. Elle se demanda si le bureau des douanes la laisserait rapporter les portraits ravagés à Londres. Si Rosemary faisait des histoires, elle pourrait toujours les mettre sous son lit.


    Elle soupira en pensant à cette pendeloque de lustre qui était désormais au fond du canal, sous la route de glace… Venait-elle vraiment du palais ? Dans ce cas, Rosemary ne serait peut-être pas aussi pressée que d’habitude de tout jeter quand Sophie rapporterait les tableaux à Londres.


    Dmitri se tenait à côté d’elle.


    – Nous t’avons trouvée… murmura-t-il. Nous avons guetté et attendu, et puis tu es venue.


    Sophie avait les yeux fixés droit devant elle ; elle ne voulait pas prendre le risque de le regarder, de peur de lire la déception sur son visage, mais elle voyait du coin de l’œil sa cicatrice qui frémissait.


    – Pourquoi tu pars ?


    – Je reviendrai, affirma Sophie.


    Elle toucha le cadre du tableau et ajouta:


    – Je te promets de revenir dès que je le pourrai.


    Elle faisait cette promesse à la princesse-loup autant qu’à Dmitri.


    – Pourquoi faut-il que je sois si jeune ? grogna-t-elle. Pourquoi est-ce que tout le monde s’obstine à me traiter comme une enfant ?


    Elle glissa la main dans sa poche et trouva la photo d’elle dans son école, à Londres. Elle la poussa derrière le cadre couvert de toiles d’araignée, mais sentit une résistance. Quelque chose gênait. Elle tâtonna et sortit un bout de papier plié. Elle l’ouvrit, mais c’était une vieille page de carnet couverte de signes illisibles. Elle n’arrivait pas à déchiffrer un seul mot.


    Elle tendit la lettre à Dmitri.


    – Tu sais ce que ça dit, là ?


    Le garçon prit le papier et fronça les sourcils en marmon­nant les phrases en russe.


    – C’est une lettre…


    Il la retourna.


    – Mais je ne sais pas à qui elle est adressée.


    – Il n’y a pas de nom ?


    – Non. Ça dit juste : À… Aux miens.


    – Quoi d’autre ? Ça dit quoi d’autre ?


    Dmitri parcourut la lettre des yeux.


    – Elle ne veut pas partir… expliqua-t-il d’une voix hachée. Elle est très triste… Elle envoie ces mots très loin. De l’autre côté de la mer, de l’autre côté des années, de l’autre côté… des larmes.


    – C’est de Sofya.


    Dmitri hocha la tête.


    Sophie lui reprit délicatement la lettre des mains.


    – Ça ne sert à rien.


    Dmitri la regarda d’un air perplexe, et ses yeux s’embuèrent.


    – Tu ne comprends pas, Dmitri ? C’est la seule lettre que j’aie, le seul message d’une personne de ma famille qui me soit adressé… enfin, pas à moi spécialement, mais aux descendants qu’elle espérait avoir !


    Dmitri acquiesça lentement. Sophie continua:


    – Mais le plus triste, c’est que… je suis incapable de la lire ! Tu comprends ? Mon père m’a chanté notre chanson avant de mourir. Peut-être qu’il m’a chanté les paroles et que je les ai oubliées. Il n’a pas vécu assez longtemps pour m’apprendre le russe. Ma tutrice le méprisait. Elle ne m’a jamais rien dit… si du moins elle savait quelque chose elle-même.


    – La chanson des Volkonski. Une berceuse. C’est ainsi que la princesse-loup avait caché ses diamants… murmura Dmitri.


    – C’est peut-être pour ça que mon père trouvait important d’être un poète, dit Sophie. Même s’il ne savait sans doute pas pourquoi.


    Elle étudia de nouveau la lettre, passa le doigt sur les caractères mystérieux. Mais en bas, elle reconnut la version russe de son prénom. софия. Sofya–Sophie.


    – J’ai besoin que quelqu’un me donne des cours de russe, dit-elle.


    Elle regarda le visage bienveillant et dévoué de Dmitri.


    – Tu veux bien, toi ?


    Il hocha calmement la tête. Puis il se détourna brusquement.


    – Comment je pourrais t’aider ? Tu nous quittes !


    Sophie avait toujours la lettre à la main.


    Que faire ? Que faire ?


    


    Macha s’était noué un foulard aux couleurs vives sur la tête en l’honneur du départ de Sophie. Sa mère, sa grand-mère et elle étaient montées du palais du dessous pour dire au revoir. Sophie embrassa la mère de Macha. La babouchka lui caressa la joue.


    – J’ai le sentiment que je dois des excuses à ta babouchka, et à vous tous… J’ai fait quelque chose d’affreux quand j’ai donné les diamants à Anna Feodorovna.


    Macha secoua la tête.


    – Les diamants ne lui ont pas apporté le bonheur, souffla-­t-elle. Nous savions qu’ils ne l’aideraient pas.


    – Je ne suis pas sûre qu’elle ait compris ce que c’est, le bonheur, à vrai dire, répondit doucement Sophie. Elle pen­sait que si elle était riche, elle serait heureuse.


    Macha secoua de nouveau la tête.


    – Il faut des diamants dans l’âme pour être heureux.


    – C’est le général qui les a, maintenant, dit Sophie. Peut-être qu’ils lui porteront chance, à lui.


    – Les diamants des Volkonski ne sont pas comme ça.


    Macha se tut un moment.


    – Qu’est-ce que tu veux dire ?


    – Il faut les donner avec amour. On ne peut pas les acheter ou les vendre.


    Elle pressa la main de Sophie dans la sienne.


    – C’est comme ça chez les Volkonski.


    – Mais ils sont à lui, maintenant. Je les avais… et je les ai perdus.


    Sophie s’en voulait terriblement.


    – Il vaut mieux les avoir perdus, chuchota Macha, s’ils rendent le cœur dur.


    – Et vous, qu’est-ce que vous allez faire ? Dmitri, votre mère, votre babouchka et toi ? demanda tristement Sophie.


    Macha la regarda et tenta de sourire, mais elle avait les yeux mouillés. Elle renifla et s’essuya le nez sur sa manche.


    – Nous allons guetter. Et attendre. Attendre le retour de notre princesse-loup.


    Sophie descendit l’escalier en courant pour rejoindre les autres, qui étaient déjà blotties sous leur peau d’ours, sur un autre vozok. Dmitri ne la regarda pas. Elle savait qu’il était triste qu’elle parte. Elle ne devait pas pleurer ; elle ne voulait pas se ridiculiser ni le mettre mal à l’aise.


    Les clochettes du vozok tintèrent quand Viflyanka se mit à marcher dans la neige en soufflant. Ils contournèrent la forêt de bouleaux. Sophie ne pouvait pas regarder les arbres sans éprouver un profond chagrin. Dans combien de temps reviendrait-elle ? Toute sa vie, elle avait rêvé d’avoir un chez-soi, et maintenant qu’elle avait trouvé cet endroit, elle devait le quitter. Elle regrettait de ne pas avoir dit au revoir aux loups, mais elle était contente qu’ils soient dans la forêt, en train de chasser, comme il se devait, après leurs mois d’enfermement. Aucun jar­din de loups ne serait jamais assez grand pour eux, et aucune viande –même découpée d’une main experte par Dmitri– ne serait jamais aussi alléchante que celle d’une proie qu’ils auraient tuée eux-mêmes.


    Dmitri regardait fixement devant lui. Sa déception était palpable. De toute évidence, il avait le sentiment qu’elle le trahissait pour la deuxième fois. Elle l’avait trahi une première fois en donnant les diamants à Anna Feodorovna, et maintenant en les quittant, sa famille et lui.


    Marianne et Delphine devaient se rendre compte que c’était dur pour Sophie. Immobiles sous la peau d’ours, elles ne disaient rien.


    Le train blanc attendait, crachant de la vapeur par sa cheminée. Ivan aida les filles à descendre et, avec un coup d’œil à sa montre, ouvrit la porte du wagon. Puis il se tourna vers Sophie et lui tendit la main pour l’aider à monter dans le train.


    – Princesse, murmura-t-il.


    – Donnez-moi une minute.


    Elle suivit du doigt le contour de la tête de loup peinte sur la porte du wagon. Cette gueule ouverte et ces dents pointues ne lui paraissaient plus effrayantes ; au contraire, elle les trouvait rassurantes. Elles lui parlaient d’elle, la fille qui n’avait jamais rien su de son identité ni de ses origines: si vous étiez une Volkonski, vous vous battiez comme un loup pour protéger ce qui vous était cher.


    Elle resta plantée sur le petit quai. La neige tombait doucement. Elle regarda le bois, ces arbres dont elle avait rêvé si souvent. À présent, elle distinguait la horde de loups parmi les arbres. Ils marchaient vers elle de leur démarche souple, chacun à sa place préférée. Ils semblaient tellement faire partie de la forêt et de la neige qu’ils ne pourraient exister nulle part ailleurs, songea-t-elle. Viflyanka hennit, mais Dmitri l’apaisa. Les loups restèrent à distance.


    Vladimir et Sofya, comprit-elle dans cet instant de lucidité, en avaient tant fait–ils avaient sacrifié leur vie– pour s’assurer qu’il y ait un Volkonski un jour dans cette propriété. Et maintenant, elle avait le sentiment de les trahir. Ils étaient morts pour sauver leur enfant, mais elle, leur arrière-petite-fille, rentrait à Londres. Pourquoi ? Peut-être qu’elle ne méritait pas d’être une Volkonski. Peut-être qu’elle était lâche.


    La forêt, la neige et les loups semblaient tournoyer autour d’elle. C’était juste un instant, un seul instant dans sa vie, et pourtant, elle avait l’impression de le voir à travers les pendeloques du lustre. Tout était contenu dedans. Elle voulait être courageuse. Elle voulait se fier à ce qu’elle ressentait.


    Pouvait-elle mener une vie différente, une vie d’un autre genre ? Elle cligna des yeux pour refouler ses larmes et se tourna vers ses amies. Ça allait être dur. Mais moins que de ne pas faire ce qu’elle avait à faire. Elle venait de comprendre, à la lisière du bois du domaine des Volkonski, qu’elle n’était pas une seule personne. Elle était Sophie, certes, mais elle était aussi son père. Elle était Xenia, Sofya, Vladimir, elle était tout ce monde à la fois. En regardant ses mains dans leurs gants en peau de phoque, en remuant ses pieds dans leurs valyenki et en produisant un nuage de vapeur dans l’air pur du nord, elle était une foule de Volkonski disparus, dont les portraits attendaient qu’elle les découvre dans la galerie.


    Sophie inspira l’air froid de la forêt qui l’avait enchantée dans ses rêves. Elle regarda les visages perplexes de Marianne et de Delphine, et sourit. Oui. À présent, elle était vraiment heureuse, heureuse comme elle ne l’avait jamais été. Parce qu’elle avait compris quelque chose sur elle. Et, dans un éclair de lucidité qui lui fit battre le cœur, elle sut ce qu’elle allait faire.


    – Tu avais raison, Marianne, dit-elle d’une voix légère. Toi et tes théories…


    – Qu’est-ce que tu veux dire ?


    Les lunettes de Marianne s’étaient embuées, ce qui lui donnait l’air ahuri.


    – Cette théorie dont tu nous as parlé. Le jour où on a su qu’on venait en Russie. Sur le fait que tout, dans l’univers, mène vers un endroit précis, et qu’on ne peut être qu’à cet endroit-là, parce que c’est le bon pour nous.


    – Je ne pense pas que Dicke l’ait formulé exactement comme ça, objecta Marianne en fronçant les sourcils. Il parlait des forces nucléaires de faible intensité…


    Delphine lui donna un coup de coude.


    – Parlons-en dans le train, d’accord ? Pour une fois, je serai ravie de discuter forces nucléaires avec toi… à partir du moment où on sera enfin en route !


    Sophie ne bougea pas. Marianne ôta ses lunettes pour les essuyer sur sa chouba, et Sophie ressentit un pincement d’affection pour son amie.


    Elle sourit avec toute l’assurance qu’elle put rassembler.


    – Eh bien, dit-elle, j’y suis. Et tout a mené à cet instant. Et, quand on y réfléchit, Marianne, si je rentre à Londres avec vous… j’enfreindrai une loi scientifique, parce que c’est ici que je suis censée être.


    Marianne avait des yeux ronds quand elle remit ses lunettes. Elle émit un petit sifflement.


    – C’est puissant, ça ! Je veux dire, je comprends ton raisonnement… c’est bien.


    Elle serra son amie contre elle.


    – Cela dit, je ne sais pas comment on va l’expliquer à Rosemary, Sophie. Et je ne sais pas comment on va supporter le collège sans toi. Mais peut-être que tu devrais effectivement rester ici… quelque temps.


    Delphine avait l’air grave.


    – Tu as changé, Sophie. Dmitri et sa famille ont besoin de toi.


    Elle se pencha vers elle.


    – Tu vas nous manquer.


    Sophie avait la gorge tellement serrée qu’elle n’osa pas essayer d’avaler sa salive.


    – Ivan, ça vous ennuierait ?


    Elle leva les yeux vers l’homme, qui s’était figé en l’observant.


    – Je ne vous dérangerai pas…


    Il hocha la tête.


    – Nous allons parler à ta tutrice. Peut-être qu’elle te donnera la permission de rester un moment si nous promettons de veiller sur toi…


    Marianne et Delphine grimpèrent à bord du train. Ivan ferma la porte du wagon, puis monta dans la cabine du conducteur.


    – On se reverra bientôt ! lança Sophie, mais le chuintement de la vapeur noya ses paroles.


    Les roues grincèrent quand elles se mirent en mouvement sur les rails gelés. Soudain, Sophie eut envie d’être dans le train avec ses amies. Elle courut le long du petit quai, mais le train prit de la vitesse et disparut entre les arbres. Bientôt, elle n’entendit plus que le bruit de la locomotive qui l’emportait au loin.


    Sophie revint lentement vers le vozok.


    Dmitri sauta au sol. Son visage rayonnait de bonheur.


    – Tu es sûre ?


    – Oui ! dit-elle en riant.


    – Woouuuuuuuuuh ! s’écria-t-il en lançant son chapeau en l’air.


    Il courut le ramasser, hilare.


    Elle s’assit à côté de lui dans le vozok.


    – J’en suis absolument sûre, reprit-elle. Même si je ne peux pas rester ici pour toujours, je ne peux pas quitter le palais tout de suite.


    Elle ne pleurerait pas. Elle serait heureuse. Si elle ne devait pas obtenir la permission de rester ici toute sa vie, s’il ne lui restait que quelques jours de plus avant d’être ramenée de force à sa vie londonienne, elle n’allait pas les gaspiller à être triste. Elle se consacrerait à l’étude… pour en apprendre autant que possible sur cette famille dont elle faisait partie. Elle se fixerait pour tâche de découvrir les Volkonski.


    Dans le bois, les loups jappaient entre eux. C’était encore l’après-midi, mais ils étaient éclairés par la lumière des étoiles. La horde émergea d’une clairière, langue pendante, et vint courir à côté de Viflyanka, qui ne leur prêta aucune attention.


    – Ils sont allés chasser ! lança Sophie à Dmitri.


    Elle chercha le vieux loup blessé. Où était-il ?


    Dmitri maintint Viflyanka au trot en direction du porche. C’était seulement quelques jours plus tôt qu’Ivan avait amené les trois amies ici, sans soupçonner les plans d’Anna Feodorovna. Et maintenant, Sophie défiait la rai­son, défiait tout le monde pour rester dans un lieu qu’elle connaissait à peine. Mais Ivan avait dit que son chez-soi, c’est l’endroit qu’on a du mal à quitter… Et qu’on cherche toute sa vie quand on l’a quitté. Elle ne s’était jamais sentie chez elle nulle part. Et elle avait envie de connaître ce sentiment.


    Devant le palais, Dmitri sauta au sol et fit le tour du vozok pour aider Sophie à descendre. La porte trembla et s’ouvrit.


    Macha sortit et poussa un cri de surprise. Elle se pla­qua une main sur la poitrine comme si elle ne pou­vait pas parler, puis son visage s’illumina d’un grand sourire et elle tendit les bras. Sophie sauta du vozok. Elles se regardèrent un moment, puis tombèrent dans les bras l’une de l’autre.


    Et quand ils entrèrent, la mère de Macha arriva avec des bougies et des rires, du pain et du sel.


    – Venez, les enfants, murmura-t-elle. Nous bénissons… Nous bénissons notre princesse…


    – Vous le saviez !


    Sophie riait et pleurait en même temps.


    – Vous saviez que je ne pourrais pas vous quitter !


    Elle prit un bout de pain et le trempa dans la petite pyramide de sel.


    – Je vous bénis.


    Elle inclina la tête.


    Puis, voyant que Macha avait un regard angoissé, elle se retourna et vit le vieux loup marcher vers elle. Quelque chose pendait de sa gueule et traînait loin derrière lui. Sophie grimaça, pleine d’appréhension ; elle ne pensait pas que le genre de cadeau qu’un loup blanc lui apportait de la forêt puisse lui plaire.


    Mais Macha éclata de rire.


    Le loup vint jusqu’à Sophie: elle n’était pas sûre de comprendre ce qui pendait entre ses dents, ce qu’il avait trouvé. Elle n’osait pas y croire. Il ouvrit la gueule et Sophie entendit un léger cliquetis à ses pieds. Le loup émit un jappement satisfait du fond de la gorge et lui lécha la main avec l’air d’attendre un signe d’approbation. Elle regarda son offrande.


    Un collier de gros diamants gris, dits « diamants chandelle », assez long pour pendre un homme, scintillait paresseusement dans la pénombre du palais d’hiver des Volkonski.


    

  


  
    


    Glossaire russe


    


    Babouchka, бабушка: grand-mère


    Bilyet, билет: billet(s)


    Bystra, быстра: vite


    Borchtch, борщ: soupe de betterave


    Brillianty, бриллианты: diamants


    Champanskoye, шампанское: champagne


    Chouba, шуба: manteau de fourrure


    Da, да: oui


    Datcha, дача: maison de campagne pour le week-end et les vacances


    Domovoï, домовой: esprit de la maison (dans le folk- lore russe)


    Koffe, кофе: café


    Lioustra, люстра: lustre


    Niet, нет: non


    Outchitel, учитель: enseignant, maître d’école


    Pamada, помада: rouge (ou baume) à lèvres


    Pajalousta, пожалуйста: s’il te plaît (s’il vous plaît)


    Samovar, самовар: samovar (appareil en métal qui per-­ met de faire bouillir l’eau pour le thé et de la con­- server bouillante longtemps)


    Sarafane, сарафан: robe longue faisant partie du cos- tume traditionnel russe


    Snegourotchka, Снегурочка: « la Fille des Neiges », personnage de conte de fées russe, pendant du « Père Gel » (Died Moroz)


    Spassiba, спасибо: merci


    Toska, тоска: tristesse, décrite par Ivan comme une « mélancolie qui afflige l’âme russe »


    Valyenki, валенки: épaisses bottes de feutre


    Volk/volki, волк/волки: loup/loups


    Von, вон: Dehors!


    Vozok, возок: traîneau


    Zdravstvouïtie, здравствуйте: bonjour
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    Pour Sophie et ses amies, le voyage scolaire en Russie prend un tour inquiétant. Abandonnées dans un train, les trois jeunes filles sont recueillies par la princesse Volkonski. Leur hôtesse, fascinante et effrayante, raconte de terribles histoires de révolution, de diamants disparus et de tragédies passées. Quels lourds secrets recèle son palais délabré ? Ces loups blancs que Sophie semble être la seule à voir dans la forêt sont-ils bien réels ?
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